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PRÉFACE. 

1 L faut peu de matière pour produire une Co- 
médie dans fimagination d'un Auteur. En fai- 
sant celle des Amans Ignorans pour le Théâtre 
Italien , quelques mots que s'y disent Nina et 
Arlequin , me donnèrent Tidée de celle-ci. La 
jeune Bergère , qui sent un amour qu'elle ne 
connoît pas encore , parle ainsi à son amant : 
Ni M A. 
Mais , d'eâ rient que la bonne amiquié que j*avons 
Pun pour Tautre , nous tourmente comme ça par fois ? 
Ça me tracasse l'esprit. 

ARLBdUIK. 

Je ne sais , glia \\ queuque anguille sous roche. 
Nina. 

N'est-ce pas qu'on auroit jeté sur nous queuque 
sort ? Car on dit qu'il y a de méchans bergers qui font 
comme ça de la sorcellerie. 

AULB QV I N. 

Ohimé i ta me fais peur. De la sorcellerie \ 
Je conçus dès-lots que ce seroit un caractère 
tom*à-£iit théâtral , que celui d'une jeune Ber- 
gère , amoureuse poux la première fois, asse^^ 



y PRÉFACE. 

simple pour ignorer la nature de sa passion , tt 

pour se croire enchantée par celui même qui la lui 

auroit inspirée , pourvu que Ton pût bien fonder 

son ignorance en amour , et sa crédulité sur soii 

enchantement. 

Mais comipe il me paroissoit difficile que ces 
deux Pièces ne se ressemblassent pas un peu , |e 
di£férois toujours à travailler à celle-ci , pour 
baisser au moins oublier la première. Enfin après 
l'avoir long-tems roulée dans mon esprit, et en 
avoir plusieurs fois f épris et quitté le dessein , 
un heureux hasard , lorsque j*y pensois le moins , 
me la fît trouver toute faite dans un petit ouvrage 
d'une fille illustre par plusieurs autres > qui font 
aujourd'hui le plaisir le plus délicat des personnes 
de goût. 

Mais la beadté de ce même ouvrage me fit 
d'abord abandonner mon projet. Je désespérai 
de pouvoir jamais rien faire qui fût supportable 
auprès 4c l'original , et je ne l'ai repris qu'après 
y avoir été encouragé par cette savante Demoi- 
selle. Et pour m*exciter aussi moi-même à y 
travailler , je me suis dit qu'une Historiette ra- 
contée en prose sur le papier , oa mise en rets 
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tt en action iux la scène , ctotent deux ouvrages 

tout difFërens , et que l'on ne devoit point com- 
parer. 

Dans le premier, où T Auteur est censé parler 
ioi-mème , on s'attend à une diction coulante , 
élégante et arrondie » comme l'est celle de mon 
modèle. Dans le second , qui n'est proprement 
ici qu'un dialogue entre des Bergers , on ne de- 
mande qu'un style naturel , plus simple et plus 
coupé , que je n'ai pas cru si fort au-dessus de 
mes forces. D'ailleurs, la Fable déjà toute in- 
ventée étoit un secours pour mon génie affoibli 
peut-être par l'âge, et devenu plus parelTeux. 
J'ai espéré de plus , que le fond des pensées , 
quoiqu'exprimces avec moins de grâces , pour- 
voie me soutenir. J'aime à rendre ici l'honneur 
da succès à qui il appartient. 

Mais ce qui m'a sur- tout invité et déterminé à 
£ûre la Pièce , c'est la convenance du caractère 
de Sophilette avec celui de l'aimable Demoiselle 
Gaussin , à qui j'en destinois le rôle. Je me suis 
Amé que les yeux et tous les traits de l'Actrice , 
si touchans et d'une forme si parfaite , que la 
douceur et la modestie de son air , le plus propre 

aiij 



iv PRÉFACE, 

qni fut jamais à exprimer Tinnoc^nce et Tingé- r 
nuité d*une jeune Bergère j <^ue le son tendre et 
âatteur de sa voix , la netteté de sa prononcia- 
tion! enfin que les grâces de son action et de 
toute sa personne pourroient suppléer à celles 
que je ne me sentois pas capable de mettre dans 
mon ouvrage. . 

Mais malgré tous ces avantages , une crainte 
secrette m'arrêtoit encore. Il m'a toujours sem- 
blé que la Pastorale convenoit mieux aux Théâ- 
tres des Italiens et des Espagnols qu'au nôtre. 
Ils y voyent avec plus de plaisir et de patience 
des copies de leur amour doucereux, romanes- 
que , et qui marche avec une lenteur insuppor* 
table à la vivacité de notre Nation. Ce Poëme » 
qui tient le milieu edtre la Comédie et la Tra- 
gédie , par cela même devient presque insipide. 
Il n'a pour but que de plaire par àt% images 
agréables ou tendrement touchantes ; ce qui n'af- 
fecte pas assez l'esprit ni le cœur , pour faire rire 
ou pleurer. Or dans un Spectacle , nous voulons 
être excités à Tun ou à l'autre. 

Enfin j'ai reconnu à l'exécution de la Pièce , 
que mon espérance et ma crainte , en la commcn- 
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fant , airoient été bien fondées. Sophilette a pl^ 
infiniment, et le Pastoral a paxu uop long , quoi- 
qu'il y ait des actes en tout antre genre , qui, 
sans ennuyer , durent du moins auunt que ce- 
lai-rï. 

Les Comédiens ont donc été obligés d'en re- 
trancher beaucoup , sans avoir égard à la con- 
duire du sujet, ni à la liaison naturelle des scènes j 
et , ce qui va paroitre un paradoxe , font em- 
bellie en l'estropiant. Mais puisque le Public , 
malgré ses défauts , a bien voulu s'en contenter » 
j'en dois ici rendre grâce à son extrême induis 
gence. 

Je m'étois fait une religion de ne m'écarter du 
plan de l'original, qu'autant que j'y serois forcé , 
pour amener les événemens à l'unité de tcms et 
de lien ; et en celaj'avois eu raison, ce tnc 
semble. Ce plan avoit charmé tout Paris. La 
Tante y prépatpit le dénouement ; ce que j'ai 
suivi dans cet acte.^ L'amour de Sophilette 
éclate dans cette scène à travers son ignorance , 
anunt et plus qu'en aucune autre de la Pièce , 
et c'est ce qui en fait tout le sel. 

J'avois fait choix, poux ce rôle de Tantr 
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d'une Actrices qui conserve encore des grâces , 
d'une taille avantageuse , très-intelligente dans 
son Art , et dont la prononciation exacte , et^ 
par-là un peu lente , n'en convenoit que mieux 
à la gravité du personnage de Prctreisse qu'elle 
oceprésentoit : cependant elle a déplu au Parterre. 
■A quoi m'en prendre qu^à un des caprices dont 
lui même auroit peine à se rendre raison , puis- 
qu'il est encore tous les jours si content d'elle 
dans le rôle de Mère de la Pièce du Talisman , 
qui ne diflfere point de celui de vieille Tante , et 
dans tant d'autres qu'elle exécute si parfaitement ? 
Je donne ici la Pièce à- peu-près comme elle a 
^té jouée avec ses retranchemens , et n'y ai remis 
précisément que ce que j'y ai cru nécessaire pour 
en rendre la suhe plus raisonnable. J'ai même 
pris la précaution d'ajouter des guillemets à quel- 
ques vers que l'on en retranche encore en la té- 
citant. 

' Pour ôter un peu du fade de ce Poème , j'a- 
vois fait d'abord Dorimene d'un cœur un peu 
plus dur qu'elle n'est ici s ce qui jetoit plus de 
pitié sur l'aimable Sophilette , qui en fait inno- ■ 
cemmcnt sa confidente ; et je punissois le mau- 
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tais caractère de sa Rivale, en la mettant dans la 
situation cruelle d*êtte témoin du raccommode- 
ment des deux Amans ; son désespoir et sca 
vaines menaces finissoient la Pièce plus vive- 
ment : mais toute Actrice répugne à jouer un 
personnage odieux $ et il n'est pas toujours per- 
mis à un Auteur de rendre son ouvrage aussi bon 
qa'il le pourroit faire. 

J'ai mis ici , après U Pièce , une autre manière 
dont je Tavois finie , que je crois meilleure. Le 
Spectateur y auroit vu , de ses propres yeux , l'in- 
nocente Sophilctte vengée i ce qui Tauroit ren* 
voyé plus content , que ^e fait le récit de ce qui 
se passe en S09 absence. 
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SUJET 
DE LA MAGIE DE L'AMOUR. 



JLa Jeune Sophilcttc, Bergère ingénue , a été 
élevée par rÈHchanteresse Hermiphile , qui , ne 
s'occupant que de son grimoire > n'a jamais pro- 
noncé devant elle le nom d'amour. Ensuite , 
Candide , Tante de Sbphilette , et Prétresse de 
Diane , l'a gardée quelque tems dans le Temple , 
avant de la rendre à ses parens. Rien , jusque»- 
là , ne lui a donné connoissance du tendre , 
mais impérieux penchant qui entraine les deux 
sexes l'un vers l'antre. Enfin , revenue au ha- 
meau de son père , elle a vu un jeune Berger , 
nommé Lhidimès , qui ressent pour elle , et lui 
inspire un sentiment nouveau , dont le charme 
rétonne et la maîtrise entièrement. Dorimene , 
autre Bergère du même hameau , éprouve ce 
sentiment pour Lhidimès i mais » ne pouvant en 



SUJET DE LA MAGIE, &c. it 
odte&ir de retûtu , elle s'dftftte i tt omper Sophie 
fette sut le noavel état de soli c<i0ut t elle Vaî ptS" 
mdc que Lhldtmè» â éttîf ioyé quelque maléfice 
pour opérer en elle un funeslt énehafitemeiit. La 
crédule Sophilette est effrayée : elle veut fiiir lo 
Berger ; mais c'est en vain. Une puissance iiié- 
slstible réloigne du Temple de Diane , dont 
die croit devoir se faire un asyle contre les entre- 
prises de Lhidimès ; et cette puissance la ramené 
toujours , malgré elle , aux lieux où elle peut le 
letxouver. Dorimene a confié sa jalousie et sc« 
pofides pro/ets de vengeance à Doris , son 
amie » et celle de Sophilette ; mais Doris , qui 
est aimée de Lycas , autant qu'elle l'aime , ne 
tessent point les fureurs de Tenvie : elle ne peut se 
prêter au tourment de Sophilette et de Lhidimès» 
et elle avertit Candide de l'état de sa Nièce , 
' sân qu'elle lui procure du soulagement , en ob- 
tenant de ses parens qu'ils lui donnent Lhidimès 
pour époux. La Tante vient au secours de ces 
jeunes Amans. Sophilette apprend quel est le 
prétrndtt mal qui la tourmente , et ne veut plus 
en guérir de sa vie. On l'i^ii à Lhidimès. Do- 
ùmene . qui est témolja du bonheur de sa Ri- 
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vâlc , va , de dépit, s*cnftrmcr dans le Tcmpk 
àc Diane , où eUe Tavoit engagée à se rctiicr ,. 
et elle s'y consacre elle-même , pour jamais» m, 
sexvice des Autds de la Céevscu 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA MAGIE DE L'AMOUR. 



» iiE sujet de cette Pièce est tiré àa' V^eilUit 
»de Thcisalu ^ Roman de Mlle, de Lussati.... 
» Autteau n*a fait que même en action et en 
» vers , ce qui tst en récit et en prose dans le 
» Roman. C'est nn Tableau gracieux et tou« 
» chant de cette belle Nature , telle que l'on l'a 
a» suppose dans les vallons délicieux de la Thes- 
» salie. » Dictionnaire Dramatique , tome se- 
cond, page 150. • 

« La Magie de l'Amour » dit Fesselier , dans 
1» sa Préface des (Euvres d'Autreaii , a presque 
» détruit l'opinion oti l'on étoit que le genre 
^ Pastoral ne pouvoit se soutenir sur - notre 
s» Théâtre. Cette Pièce reçoit encore tous les 
» jours y chez les Comédiens François , de nou- 
» veaux appUudissemens. Il est vrai que ccnr 

b 



«;• JUGEMENS ET ANECDOTES. 
» Pastorale est la seule qui soit demeurée en pos- 
» session de plaire ; mais , peut-être , est-ce la 
« faute des Auteurs , et non pas du genre. Quoi 
» qu'il en soit , il seroit difficile d'imaginer » 
33 pour une Comédie-Pastorale , un sujet aussi 
3> aimable que celui-ci > et de le traitex avec au- 
» tant de délicatesse et d'ingénuité. L* Auteur 
» étoit dans un âge fort avancé , lorsqu'il fit 
» cette Comédie ; et ce qu'il y a de plus surpten* 
M nant , c'e$t qu'elle ne se ressent point de cette 
)> circonstance. » 

Le Chevalier de Mouhy, dans son Histoire 
abrégée du Théâtre François , s'exprime ainsi ^ 
page zSS ,- tome premier, à l'occasion de la 
Magie de l'Amour. « Cette jolie Pièce fut mal 
» reçue à la première représentation ; mais l'Au- 
. »> teur ayant changé le dénouement et raccourci 
33 la Pièce , *elle fut jouée quinze fois avec beau- 
.93 coup de succès.... Elle est long-tems restée 
» au Théâtre , et on est étonné qu'elle ne soit 
3) plus jouée : elle tiendra lieu d'une nou- 
9) veauté , quand elle reparoîtra. » 

33 Ce nouvel Ouvrage d'Autreau lui fait bcau- 
M coup d'honneur, par la manière simple » £nc 
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» et naturelle dont il est écrit , et pat l'Art avec 
» lequel il est composé , ( dit 1* Auteur du Mcr- 
» cure ). Le caractère d'ii^ne Jeune Bergère naïve» 
» est rempli par la Demoiselle Gaussin , avec 
» beaucoup de grâces et d'intelligence. » Mercure 
de Mai 173 r. page 991- 

Voici des vers qui furent adressés à cette 
charmante Actrice , à l'occasion de son rôle 
dans la Magie de l'Amour. 

o J'aimois , sans le savoir , aimatile Sophilettc ; 

)> Mais je le sais depuis un jour. 
» Je n'aurois jamais cru que mon ame inquîette 

» Ressentît les traits de l'Amour. 
» A peine je te vis , ma raison alarmée 

fi Me fit craindre Tenchantement ; 

» Mais sa perte est trop confirmée. 
w Pour moi le plus beau jour brille sans agrément } 
» Je désire la nuit » et rien ne me soulage. 
yy I.e sommeil sur mes yeux répand-il des pavots? 
)) Dans un songe flatteur , U m'offre ton image ; 

» Elle vient troubler mon repos. 
» Non , je n'en doute plus ; l'Art de la Thessalie 

» N'est pas ce qui fait ma langueur. 
» Que j'étois simple , hélas ! d'accuser la Magie , 

» Du troublé secret de mon coeur ! 

yy L'Amour, lui seul , m'a rendu tendre t 
» Et ce n'est qu'en tremblant que j'ose te l'apprendfe. 
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» Je me plais à. porter tes fers ; 
V» Pour toi , belle Gausdn , je languis , le soupire r 
» Permets qu'à tes genoux je puisse te le dire , 
< » Je le ferai bien mieux qu'en vers ! 

On ignore quel est l'Auteui de ces vers. 
Anecdotes Diamatiques , tome piemiçt , pag« 
501 et 503. 
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D E 

L'A M OU R, 

COMÉDIE-PASTORALE^ 

EN UN ACTE ET EN VERS, 

Pak aux RE au. 

Représentée le 9 Mai 17JJ. 



PERSONNAGES. 

SOPHILETTE, Bergère. 
DORIMENE, Bergère , Rivale de Sophilettc» 
D O R I S , Bergère , Cousine de Dorimcne. 
L'HIDIMÈs, Berger , Aman» de Sophîlctite. 



La. Scène est en Thessalle , dans un Bosquet cotisa^ 
cri à Diane , dont on voit un Temple dans le 
lointain , par-delà le Hameau où demeure Sophi» 
lêtte, Sonptre et sa mère y à la tête des habitans 
de ce Hameau f forment la fête qui finit la Pièce, 



LA MAGIE 

D E 

L'A M O U R, 

COMÉDIE-PASTORALE. 
SCENE PREMIERE. 

DQKIMINE, BORIS. 
DORIMBNB. 

A.H 1 ah J que £ùs*tu donc ci matia dans ce bois } 

P O R I s. 

Je m'y promené » tu le vois. 
J'y viens respirer l*air , faire un peu d'cxeffcrce. 
le laisse reposer aujourd'hui mon trouçàau. 
Je suis seule chez nous , mon père est i Larisse ; 
Si bien que m'ennuyant, il m'a pris un caprice 

D'aller causer à ton hameau. 
Où l'on apprend toujours quelque incident nouveau*' 
Au nôtre , à quoi veux-tu que je me divertisse î 

D o R I M 1 N s. 
Je te TOI» donc à présent le loisir « 
Si tu m'aimois un peu , de me rendre un service* 

Àij 



4 LA MAGIE DE L'AMOUR, 

D O R I s. 

Parle , je m*en fais un plaisir. 

D O K I M E M 1. 

Doris , mon aimable pareqte , 
JMmplore-aufourd'hui ton. secocurs« 
Il s'agit d'aiFaiie importante i 
n 7 Ta , je le sens , du repos de mes jours. 
Doris. 
Hélas î ma chère Dorimene , 
Je devine déjà a peine : 
Tes soios les plus pressans sont ceux de tes amours \ 
' C'est ce qui t'occupe toujours. 

D o R I M 1 N«. 

Tu l'as dit, Sophilette, une jeune innocente. 
D'un triste et froid tempérament. 
Qui croit l'amour un vain nom seulement. 
Qui jamais n'y marqua de pente » 
En ignore tout.sentiment , 
Malgré son humeur indolente , 

Est prête à m'enkver Lhidimès mon amant. 
Doris. 

Oh! oh i l'afFaire est grave , et tout-à-fait piquante. 
Mab , cousine , tu me surprends , 

Quand tu dis ta Rivale en amour* ignorante. 

Quel âge a-t-clle donc ? 

D o R I M E N B. 

Elle a tantôt seiie ans. 
Doris. 
C'est pourtant là d'aimer le véritable tenif. 
Ignorante à seize ans } Cela ne se peut croire. 
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DORIMXNE. 

Cependant la chose est ainsi ; 
Et ta la comprendras apprenant son histoire : 

Ecoute , en deux mots la Toici. 
Hermiphilc , autrefois célèbre Enchanteresse, 
Conçut , dis le berceau , pour elle une tendresse 

Qui déplut fort à ses parens ; 

Mais voulant s'en rendre maîtresse , 
Elle leur proposa d'élever sa jeunesse , 

£t l'obtint de ces bonnes gen^. 

Hcrmiphile , pat sa magie» 
Faisant trembler toute la Theasalre » 
A ce qu'elle voulut il fallut consentir, 
iUe fit donc porter la jeune Sophîlette 

Dans SA noire et triste retraite , 
Et sans elle iamais ne l'en laissa sortir. 
• .Or, tu n'as pas de peine à croire 

Que dans le terrible séjour 

D'un magique laboratoire > 

On parle beaucoup moins d'amour , 

Que des nutieres de grimoire* 
D o R I s. 
U est vrai, les Lutins ne sont pas fort galant» 

D OR I MVN !• 

Une Tante , Prêtresse au Temple de Diaue , 
Ne la tira qu'à l'âge de dix ans ^ 

De cette retraite profane *, 
Et depuis , dans ce Temple elle resta toujourr. 
Chez Diane, dis-moi, connofr-on Its amours} 
Elle n'est de retour au hameau de soo père , 
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Que depuis uri mpis à-peu-près ; 
Et ce fut vers ce tcrtis ^"tïiie irttprt tante affkive 
Attira dans ce« Heux I* charmant Lhldimès» 

D o R T s. 
Je comprends â pfés«nt qu*Hérmlphtle et la tante 
Auront pu la laiisér en amour ignorante ; 
Mais au hameau dopais elle a vu des Amans. 
La curiosité toute seule intéresse • 
A connoître le but de leurs empifeMemcns ( 
Xt Texemple réveille en nous les semimens. 

D o R I M B N s. 

Froide, incapable de tendresse, 
Elle n'a dans l'esprit que les enchantimens , 
Dont autrefois ion affireuse mattresse 
Divertissoit sa première jeunetse. 
Sa mémoire a toujours ces objets si présens , 
Que tout ce qu'elle voit de nouveau dans la vie , 

Elle le croit efïvt de la fliagie ; 
It la peur aussi-tôt s'empare de ses sens. 

D o R t s. 
Eh bien donc , puisqu'elle est si simple tt si siuvage. 
Tu t'alarnaes troj) prompteraent. 

D o R IM B H a. 
N*a-t-elle pas un coeur? Une fille à son âge , 
Auprès d'un jeune et tendre Amant , 
Peut à la fin en connoître l'usage* 
La science d'aimer sans tant d'esprît s'apprend s 

Il parle , ce cûeurj on l'entend. 
Elle est simple , il est vrai s mais oll6 est jeune «t belle» 
Lhidimès m'eh paroft ch*Ftntf. 



COMEDIE-PASTORALE. 

J'j^ore c'il en uc aimé , 
Et veux m'cncretenii: sur ce point avec elle. 

Elle me fuit depuis un tems , 

Ce peut être par jalousie. 

Si je la jôins^uelques instans , 

J'en serai bientôt éclaircie. 

J*ai conduit exprès mon troupeau 

Dans la plus prochaine prairie , 
Pour l'épier au sortir du hameau. 

Prends-en quelque soin , je te prie $ 
Tu le peux « puisque rien ne t'occupe en ce jour. 

Pour une jalouse Bergère ^ 

Ah 1 Doris , c'est trop d'une affaire , 

Que SCS moutons et son amour. 
Doris, 
Sur tes moutons que rien ne t'embarrasse , 
Je pourrai tout le jour les garder en ta puce. 
Mais , crois-moi , ton amour devroit mpjns t'occuper 
Tu le prends trop à coeur., il t'échaufFe la bile » 
Et par le moindre espoir tu te laisses, tromper. 
Le soin de ton troupeau te seroit plus utile. 
Si Lhidimès est pris , crois-tu le rattraper? 

Cela me patoît difficile. 

DORIMIMB. 

Cousine > je suis trop habile 
Pour qu'un ceem puisse m'échapper. 
Comment ! dans L*«rt d'aiiher une jeune novice , 
Qui n'en a pas encor les premiers démens , 
M'oseroit disputer on coeur où je prétends i 
Noo , ne C£oi« pas qu'elle me le ravl^cM. 
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1« r»pP«rçoîs qui prend sa route vers ces Hcux. 
En my Toyunt , je crains qu'elle ne s'en éloigne t 
H faut absolument qu'aujourd'hui je la joigne, 
va, pars. Pour l'observer et la surprendre mieux. 
Je veux quelques momens me cacher à ses yeux. 

( Dtris s'en va, et Derimene se cache. } 



SCENE IL 

SOPHILETTE, DORIMÊNE, cachée^ 



^OPiriLBTTS. 



O 



MA Déesse tutélaire, 
Diane , tirez-mot de la peine où ;e suis î 
Je crains que ma raison à la fin ne s'altère. 

Sans dormir je passe les nuits ; 
Et le Soleil en vain à son retour m'éclaire , 
Le plus beau jour ne peut dissiper mes ennuis. 
Hélas l pour cri guérir je fais ce que je puis. 

Dès le matin je quitte ma cabanne j 
Et je viens dans ce bois qui vous est consacré , 

Vous implorer , favorable Diane , 
Contre un chagrin mortel où le sort me condamne» 
Dont le principe , cncor de moi-même ignoré , 
Me fait rougir du trouble où mon coeur est livré. 

Eclafrer-moi sur te qui l'a fait nahre. 
Est-ce une maladk ? est-ce un enchantement i 

Ah! slparyous jepouvoUlec^oaolcre, 
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J'y trouverois du remède peut«étre ; 
Ou je le souffiritois du moins plus constamment. 
.{IdDarimiues'itvanee. Si^phiUtte, swrptist yvtwt s* iloi- 
gnett ttfdit itnt exclêmétim» ) 

Àhi 

DORIMIMB. 

Quoi ! TOUS m'évitez , vous, ma plus tendre amie } 
Quel'sujet ave%>vous de vous plaindre de moi i 
Depuis un tems je m'apperçoi 
Que vous fuyex ma compagnie. 

SO PHILÏTTB. 

Je vais vous l'avouer , je suis de bonne-foi : 
Oui , je vous fuis , et je ne sais pourquoi. 
Pardonnex-le moi , /c vous prie :. 
Tout le monde , à présent , m'embarrasse et m'ennuie. 
- Lhidimès, dès que je le voi , 
Redouble ma mélancolie : 
Je t«ls dans un état qui me fait de l'effroi. 
DoniMtNi. 
b Ciel i quelle bizarrerie ! 
Quoi ! même Lhidimès , si bien fait et si beau f 
£h ! depuis quand vous tient la maladie } 

SOPHXLITTK. 

Depuis qu'il est dans le hameau. 
D o a I M 1 N s. 
Szpliqacï-moi , de grâce , un chagrin si nouveau. 

SOPHILKTTl. 

Quoique le voir soit ma plus forte envie , 
Ma peine , en le voyant , n'est pourtant pas finie. 
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DORIMENE. 

Mais votre cœur alors HcTroit être content. % 

SOPHILBTTB. 

Il est vrai ; cependant il ne l'est pas encore: 
Un desjr inconnu me presse , me dévore \ 

Et je ne souffre jamais tant. 

Je le vois , même en son absence. 

Quand j'entends son nom seulement , 

Je sens que ma peine commence 

Par un secret tressaillement. 
Dès qu'il paroît , je suis toute interdite : 

Mon corps frémit, mon cœur palpite : 

II me prend un frissonnement. 
Tant qu'il est près de moi , la fièvre continue. 
Qu'il touche par hasard ma main , quand je l'ai nue , 

Tout aussi-tôt redoublement. 
Je suis troublée au point que mon ame éperdue 
Prend tout ce qu'elle sent pour un enchantement. 

DORIMSNE. 

Mais , écoutet , cela pourroit bien ftre : 
Si vous voulez sûrement le connoîrre , 

Répondez-poi sincèrement. 

Dormez-vous d'un sommeil tranquille \ 

SOPHILSTTB. 

Hélas ! je ne dors presque plus ! 
Ou quand je dors , mille songes confus 

• De Lhidimès ou d'Hcrmîphile , 
Dans mon esprit à se troubler facile , 
De peine et de plaisir font un flux et reflux. 
' Voici d'abord quelle est ma peine. 
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Mon Enchanteresse Inhumaine , 
In songe me fait voit mes moutons expirans , 
Mes agneaux emportés pav des loups dévoranst 
«Nos ceps sur les coteaux, ou nos bleds dans la plaine» 
» Renversés , arrachés par la fureur des vents ; 
» Nos jardins desséchés par leur brûlante haleine : 

Je vois enfin , pour comble de ma peine , 
Un maléfice af&eux consumer mes parens. 

Do&IME»C. 

Quittex vos songes effroyables ; 
Vous me feriez mourir de peur. 

SOPHILETTE. 

Ceux-là sont rares , par bonheur; 

J'en ai plus souvent d'agréables* 

ce Comme souvent ici je voi 
» Nos folâtres Bergers , pour amuser nos belles , 

» Leur conter mille bagatelles : 
3> Quelquefois Lhidimès , en songe , auprès de moi « 
» Me paroît imiter ce qu'ils font auprès d'elles. » 
Dans mon profond sommeil , au milieu du repos , 

Je crois l'entendre qui soupire i 
Et me serrant les mains, qui me dit certains mots 

Qui me paroissent tout nouveaux : 

Ils sont plaisans sans faire rite. 

DORIMSMX. 

Ils ne font rire que le cœur i 
{A part* ) 
l'entends. Ces mots plaisans meptésagcnt malheur... 
Encoi i quels sont cos mots i 
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SOPlIfLITTS. 

Mais il dit qu'à met chiimet 
On doit d'abord rendre les aunes : 
Qu'ils ravissent par leur douceur. 
Et puis , il dit que ma tiddeur 
Lui cause en secret des alarmes. 
Que saîs-je , moi ? Tantôt il parle de langueur. 
De tendres semimens , de transports ou d'ardeur. 

Qu'il dit que ma présence inspire. 
Franchement de ces mots je sais peu la valeur. 

' D ORI M B N B. 

Ah ! que j'y trouve de fadeur ! 

S O PHI LB TTB. 

Ils font en moi, pourtant, un effet que j'admire. 

Leur son me paroît si flatteur , 
Que pour les mieux entendre à peine je respire. 
. Ils me mettent l'esprit dans un certain eut , 
Dont j'aurais du regret que le réveil l'ôtât , 
Tant je me plais à les entendre dire. 

DOKIMBNB. 

Ils vous mettent l'esprit en feu , ^ 

Et voili ce qui fait que vous dormez si peu. 
Et vous lie respirei , me dites-voi/s , qu'à peine , 
'Quand vous écoutez ses discours ? 

SOPHILBTTB. 

Oui , mes soupirs tremblans sont de plus longue ha- 
leine \ 
Comme si ce qu'il dit en retardoit le coutl. 

DOBIMINI. 

Hom ! cela me fait peur. 

SOPHILBTTE, 
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SOPHILETTE. 

Pourquoi donc , Dorimtne ? 

DORTMINE. 

)e n*Qse, là-dessus, dire mon sentiment ; 
Car cela sent beaucoup l'enchantement. 

SOPHILETTl. 

Ah .' je m'en suis toujours doutée ; 
Et de plus en plus je le crains. 

D O R I M E N ■. 

Ma pauvre Sophilerte, hélas ! que je vous plains! 

SOPHILSTTB. 

Vous me ccoyex donc enchantée l 

D O R I M IN E. 

le crois, du moins, en voir des indices certains. 

SOPHILETT-f. 

Lhidimès, Enchanteur? Ciel! qui l'auroit pu croire ? 

Je n'ose presque le penser ; 

Je crains encor de l'ofFenser : 
Avec un air si doux , a-t-on Pâme si noire i 

DORIMEMI. 

A cet air prévenant, insinuant , flatteur , 

Reconnoissez un Enchanteur. 
Vous ignorez encore avec quel art les hommes 
Savent nous déguiser leurs criminels penchans. 
Sur-cout , s'il en esc de méchant , 
C'est dans le pays où nous sommes* 

SOPHILETTE. 

Comment donc éviter d« si mauvaises gen»? 

O o R I M B N E. 

Comme lit «utcefois votre Tant« Candide. 
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" son exemple est le meilleur guide 
Pour parer tous les accidcns^ 
Du Temple de Diane elle fit son asyle : 
Allex de votre coeur y recouvrer la paix. 
Il vous a garanti des pièges d'Hermiphilc , 
Il peut le faire encor de ceux de Lhidimès. 

SpPHILETTE. 

Pardon , ma cherc Dorimene , 
Si j'ai marqué pour vous un peu moins d'amitié. 

Je reconnois que je vous fais pitié. 
Votre avis charitable a soulagé ma peine : 

Je la sens moins de la moitié. 

Oui , j'en croirai votre sagesse ; 
Je consacre aujourd'hui mes jours à la Déesse : 
Ce n'est que sous ses loix qu'on a de vrais plaisirs. 
J'ai senti , de tout tems, line pente secrette 

A vivre daos cette retraite ; 
Et je suis résolue à suivre mes désirs. 

DORIMENK. 

Gardez-vous que Candide ait la moindre pensé« , 
Qu'à prendre ce parti votre ame soit forcées 
Et ne parlez jamais de votre enchantement. 

SOPHILBTTS. 

C'est bien aussi mon sentiment. 

D o R I M s N s. 
Sar>tout cachez bien votre peine 
A ceux dont vous tenez le jour i 
Pour Lhidimès ils auroient une haine 
Dont il se vangeroit par quelque mauvait tour. 
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SOP HILITTI. 

C'est ce que j*ai le plus à craindre ; 

Mais je sais garder un secret. 
Jamais de Lbidimès ils ne m'entendront plain<1re. 
Adieu. Je cours au Temple , et vous quitte k regret. 
Ne m'abandonnez ptas , ma bonne et chère amie. 

Ce Temple A'est pas loin d'ici : 
Venex-y quelquefois me tenir compagnie. 

Que par Vous je sois éclaircie 
De ce que pensera , sur ce changement-ci , 
Le méchant Uûdimès. 

^ ) DORIMÏH I. 

Ah ! grands Dieux , le voici ! 
¥uyons; il vous cherche i»M doute j 
Je vois qu'il prend vers nous sa roDte. 

SOPHILBTTB. 

O Ciel ! quel est mon embarras ? 
La frayeur me saisit i je ne puis faire un pas. 
Cachons-nous, et couffrei que dt loin je l'écoute. 

D OR FMXN I. 

Ecoutons , soit ; mais n'tn approchez pa«. 
( BUes s4 fttirent. ) 



Bî| 



J. 
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SCENE III. 

LHIDIMÈS, Us Sergtres cachées. 
LHTDlMÈs entre en rêvant, • 

E rêve à mon bonheur; il me parott un songe. 

Est-il des pUisirs plus parfaits 
Que les réflexions où mon esprit se plonge ? 
Le coeur de Sophilecte a cessé d'être en paix ; 
Ton art a réussi , triomphe Lhidimès. 
Mes soins pour la charmer n*ont pas été frivoles. 

J'ai dit près d'elle des paroles 

Qui produisent de bons effets : 

A me voir elle est empressée : 
En me voyant elle est embarrassée. 
Elle parle en tremblant ; elle a les yeux disteaits : 
Une vive rout^eur au visage lui monte. 

Qu'avec plaisir j'y remarque sa honte i 
D'un charme tout puissant elle ressent les traits : 
Ton art a réussi , triomphe Lhidimès. 
Quoique son embarras soit déjà manifeste , 
J'espère voir encor son coeur plus agité. 

Que bientôt de sa liberté 

Bile perde ce qui lui reste. 

De cet heureux succès me serois-je flatté !.... 

Mais il est tems de jouir de ma gloire. 

Allons la chercher en tous lieux s 
Et goûtons le plaisir de lire dans ses yeux « 

Et sa défaite et ma victoire. 
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SCENE IV. 

SOPHILfiTTE, sortant dtê boit, LHïBIMÈS. 

SOPHILBTTB. 

A.KRfiTE. Icoute-moi , funeste Lhidimdt. 

Apprends ici que je te hais ; 

Que tes paroles seront vaines , 

Pour refïèt que tu t'en promets. 
Cesse de triompher des maux que tu me fais. 

Diane a pitié de mes peines. 
Je t'en connois l'auteur ; mes vœux sont satis£iit/. 
Mais quand tu sms qu'ici la Déesse préside , 

Oe quel front oses-tU , perfide ! 
Y déclarer si haut tes criminels projeta i 
Crains que du Talisman de la sage Candide , 

Tu ne ressentes les effets : 
Il détruira ton art i et mon coeur est en paix. 
^ LuiDXMés. 

Quel crime , ô Ciel ! injuste Sophilette , 

A pu m'attirer ce courroux ? 
^ Est-ce l'ardeur la plus parfaite 

Dont on puisse brûler pour vous > 
Déclarez- moi du moins la faute que j'ai faite : 

Je vous le demande à genoux. 
S0PMIX.ITTS. 

Qui , moi ? que je te la décli^re \ - 
Otes-tu bien encor feindre de l'ignorer } 
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Quand toi-même en ce lieu, batbare .' 
Sur tes mauvais àosscias tu viens de m'éclairer. 
Lk I D I M è s. 
Quoi l serez-vous inexorable ? 
Par pitid , daignez m'échircîr 
Le sens de ce discours ; il est impénétrable : 

Vous plaisez -vous à l'bbscurcir ? 
Si quelqu'un , près de vous , a voulu me noircir , 
Dites-moi clairement de quoi Je suis coupable^ 

Que , du moins , il me soit permis. 
Quand on m'accuse à tort , de pouvoir me défendre. 
On me croiroit , à vous entendre , 
Le plus grand de vos ennemis : 
Moi , de qui la plus chère envie 
Est de vous consacrer ma vie , 
Je cause vos chagrins ? Pouvcz-vous le penser ? 
Qu'elle me soit cent fois ravie. 
Plutôt que de vous offenser. 

SopHiLBTTE,i part» 
Dieux ! se peut-il encor que sa plainte me touche î 
Il ne sort pas un seul mot de sa bouche , 
Qui ne me porte un coup mortel. 
Je sens , à chaque instant, c^ue ma peine redouble ; 
Je suis honteuse de mon trouble.,., V 

,/ ( Hrf<♦^ ) 

Eloignez-vous de moi , cruel ! 

Je vous défends à jamais ma présence. 

Lhidimès. 

O Cie ! après cette défense , 

Pourrois- je encor conserver quelque espoir ? 

ccAhi finissons ma vie infortunée. 
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» Allons dans les flots du Penée , 
a> La délivrer du chagrin de me voir !» 

SOPRTLBTTB. 

» Arrêtez , Lhidimès , et perdez cette envie. 
» Quoique par vous j'essuie un triste sort, 
3> Si j'avois causé votre mort , 
» Je m'en repcntirois le reste de ma vie. 
» Votre afïreux désespoir a calmé mon courroux. 

» Vivex , Berger ; c'est moi qui vous l'ordonne : 
f» Vivez ; c'est à ce prix que m6n coeut vous pardonnt 

M Les déplaisirs qu'il a reçus de vous : 
» Mais du moins rendez-moi le repos où j'aspire. 
» Adieu.... Que j'ai de peine encore à le lui dire l 
{ Elle sort. ) 
L n r D T M é s. 
y» Non î je suivrai par-tout vos pas : 
» Vous me fuyez en vain , cruelle ! 



S C E N E V. 

lORIMENE» sortant d» bois avtc précipitât io»,i 
LHIDIMÈS. 

DOR IMBNX. 

jLhtdimès , ne l'arrêtez pas : 
}e sais tout, et je vais vous; l'expliquer mieux qu'elle. 
L H I D I M t s. ' 

TirczHxioi donc da désespoii s 
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Instruisez-moi , ma chère Dorimene. 
Qu*ai-je fait i qa'ai-je dit ?^ qui m'attire sa haine i 

DOAIMINE. 

In deux mots vous l'alicz savoir : 

Elle aime Candide , sa Tante » 

fit croit que , pour vivre contente » 
Elle doit l'imiter dans tout ce qu'elle fait. 

Elle veut donc, à son exemple , 

Se consacrer au même Temple: 
Ce fut-là , de touttems, son plus ardent souhait. 

L H I D I M As. 
Quoi ! s*cnterrer vivante i Ah I grands Dieux , quel 

dommage 1 

Dorimene. 

C*eit ce que craignent sts parens. 
Dont les désirs du sien tr^s-diffcirens ,\ 
Sont de lui procurer un heureux mariage > 
Et depuis quelque tems lui parlent d'un époux , 
Sans lM4)ommer, pourtant , celui qu'on lui destine. 
Voilà de son chagrin la première origine. 

Elle apprend ici que c'est vdus 
Qui voulez la priver d'un sort qu'elle croit doux. 
Vous venex assez haut d'y déclarer vous-même 

Que TOUS l'aimez { bien plus , qu'elle vous aime. 
Doutez vous que son coeur ne soit très-irrîté 
Du dessein d'un Amant si plein de vanité i 

' LHIDIMis. 

Enivré du bonheur où mon-ame se noie , 
Je viens seul , en ce bpisr pour m'en entretenir. 
L'amour heureux peut-il se contenir i 
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Mon coeur , en secret y s'y déploie. 
Je^conte mes plaisirs aux arbres des forêts : 

Ces confidens sourds et muets 

Iront-ils divulguer ma joie i 
£t pour me soulager du poids de mes secrets , 

Puis-je en choisir de plus discrets ? 
Je me cioyots aimé , selon toute apparence ; 
J'avois, du moins , de Tétre un jour quelque c^érance. 

DORIMXNl. 

Ce faux espoir vous a trahi ; 
Guérissez-vous de votre erreur extt£me : 
Loin que Sophilette vous aime , 
Mon pauvr« Lhidimès , vous en êtes haï ; 
Mais je dis très-haî , je le répète encore. 
L H I ]> I M è s. 
l'en sais haï, parce que je l'adore. 
Quelle injustice > ô Ciel 1 

DORIMIME. 

Est-ce un si grand malheur} 

Mérite-t-elle votre ardeur ? 

Que fetiez-vous d'une innocence? 
Lhidimès. 
Elle n'est que timide , effet de sa pudeur; 

Et c'est par-là qu'elle m'enchante. 
Oui » sa simplicité , sa bonté , sa douceur , 

M'étoient garans de mon bonheur. 
Je croyois voir en elle une flamme naissante. 
Qu'il est doux de jouir des prémices d'un coeur ! 
Son ame neuve encore , exempte de malice , 
Des Uergeres du teins ignore l'artifice. 
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Du côté <le l'esprit, il ne lui manque rien ; 
Je Tai bien reconnu dans plus d'un entretien. 

Quel trésor que cette innocence ! 

It quelle heureuse convenance % 
Pour former entre nous le plus parfait lien l 
Je lui donnois un cceur aussi neuf que le sien. 
Maif quel est donc cet art , qu'elle m'impute à crime , 
Qui la fait s'emporter par des éclats si grands 2 

' D O R I M I N B. 

L'art de séduire ses parens , 
^ D'attirer trop bien leur estime, 
I. H I D I M è s. 
Me punissent les Dieux , si jusqucs à ce jour , 

Je leur ai dit un mot de mon amour i 
Je Toulois ; par mes soins , mériter de lui plaire , 
Avant d'en parler à son père. 
Il n'appartient qu'à des Tyrans 
De contraindre le coeur d'une jeune Bergère 
Par le pouvoir de sts parens. 
Il faut que je me justifie 
D'en avoir jamais eu l'envie. 
Allons , pour m 'opposer à son cruel dessein , 
Embrasser les genoux de Candide sa Tante ( 
Ou si je vois qu'elle y consente, 
A its yeux me percer le sein. ( // sort, ) 

D o a I M I N E, àpArft le regardant alUr* 
Bon ! ils ont pris tous deux un différent chemin. 
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S C E N E V I. 

DORIS,DORIMBNB. 

DO&IMSNX. 

A H .' te voilà : comment , serois-ttt déJA lasst 
De garder mon troupeau ? 

D o K. I s. 

Oh l ne me gronde pas : 
Mon Amant, l'obligeant Lycas , 
, Etant dans la plaine à la chasse , 
S'est offert de garder tes moutons en ma plaœ. 

Moi , profitant de son secours. 
Je $ois venue entendre en secret vos discours. 

DORIMIHE. 

Ta sais donc à présent le sort de Sophilette^ 

D o R I s. 
Oui ; je viens d'écouter très-attentivement. 
Par quel art tu t'en es défaite , 
Pour t'emparer de son Amant ; 
Ct j'en suis immobile encor d'^tonnement. 

D o R I M B N X. 

Que vois-tu donc U qui t'étonne } 

D o & I s. 
Dorimene , tu n'es pas bonne ,. 
Soufïrc mon pstit $entiment» 



14 LA MAGIE DE L'AMOUR, 

A Lhidimàs enlever sa Maîtresse ; 
C'est déjà lui jouer un assez mauvais tour. 
Sophilettc , d'ailleurs , pourra connoître un jour. 

Quel est le doux trait qui la blesse i 
Et quand tu lui fais prendre un parti sans retour. 

En l'obligeant à devenir Prêtresse , 
Ce trait va dans son cceur devenir un vautour , 

'Qui le déchirera sans cesse . 

DORIMENE. • 

Ab ! pardonne l'effet d'un violent amour. 

Je sens toute mon injustice 

Dans la peine que je lui fais j 

Mais moi , sî je perds Lhidimès, 
Je sens aussi qu'il faut que je périsse. 
Pour me plaire , autrefois , je crus lui voir des soins. 

Cette favorable apparence 

Fit naître en moi de l'espérance : 
Je me âattaî de l'engager, du moins» 

Par ma longue persévérance» 
L'amour , par cet espoir , augmenté dans mon cœur » 

Est presque devenu fureur. 

C'est moi qui l'aimai la première. 
Avant que Sophilette eût paru le toucher , 
Il occupa mon ame toute entière: 

Puis-je à présent l'en arracher ? 
L'amour de ma Rivale encor dans sa naissance , 

S'éteindra parla moindre absence. 
Lt Temple est , à son goût , un séjour si chi^cmant : 

Elle s'y plaît presque dès son enfance ; 
Elle y peut oubliée Lhidimos afsémenc. 

DOKIS. 
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Boris. 

Hoiti ! ce n'est pas ce que je pense ; 

Cir un premier amour tient long-tems dans le coeur. 

D o R I M E N I , avec cbaUitr, 
Ne te prendroit-ii point envie 
De la tirer de son erreur ? 
Ecoute , il y va de ma vie. 

D o R I s. 
Dorimene , tu me fais peur : 
Ne nous brouillons point, je te prie. 
Sophilette , dis-tu , $e plaira toujours là. 
Quant à moi , j'en serois ravie : 
Soit •> mais par malheur la voilà. 

D.OR I M EN I. 

Ah i ah i que veut dire cela ? 



SCENE V I L 

SOPHILETTE, D OR I M E N S , D O RI S. 

SOPHILITTE. 



H. 



lÉiAS 1 ma chère Dorimene , 
Vous me voyez au dernier désespoir ! 
Dorimene. 
Pourquoi, ma chère enfant? Quel malheur vous ra- 
mené i 

Sophilette. 

Ah i V9US l'allex troptôt savoir i 
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Plus d'asyle pour moi , plus d'appui, plus de Tante: 
Je Tiens d'apprendre , au sortir de ce bois , 
Que déjà depuis plus d'un mois , 
De son Temple elle étoit absente* 

DORIMBNE. 

I.e savcz-vous de bonne part i 

SOPHILXTTI. ' 

. Jugez-en. Je le sais d'un homme à son service. 
Qui dans un char l'a conduite à Larisse. 

D O R I M B N 1. 

Quel important besoin a causé son départ ? 

SOPHILtTTX. 

La jeune Princesse Eriphile , 
Enchantée aussi fort que moi » 
Au Talisman de ma Tante ayant foi , 
;.'* fait venir de son Temple à la Ville. 
Le sort qu'avoit jeté sur elle un Enchanteur , 

Etoit d'une terrible espèce. 
Un désir de l'hymen qui consumoit son coeat. 
Et qu'elle cachoit par pudeur , 
Faisoit languir cette Princesse. 
Ce mal , que ses parens avoient ignoré tons , 
Elle Ta découvert en secret i ma Tante , 
Qui de son Talisman , en consultant son pouls , 

Touchant la pauvre languissante , 
Et lui faisant donner par le Prince un époux , 
A fait cesser le charme qui l'enchante, 
n o R I M X N I. 

Il n'est donc plus besoin qu'elle reste à la Coui : 
Elle en va revenir ? 
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SOPHILITTI. 

Jusques à son retour. 

Dans mon de«sein toujours constante > 

J'alloit au Temple me cacher. 
L'Enchanteur n'osera , disois-je , en approcher: 
Mais en voyant de loin cette sainte retraite , 

Une crainte , une horreur secrète , 
A renversé tout d'un coup ma raison. 
Mon perfide Enchanteur , par son art détestable , 

M'a rendu ce lieu formidable ; 

J'ai cru m'aller mettre en prison. 

DORIMXNl. 

Ah ! Ciel l quel charme épouvantable ! 

SOPHZ LBTTE. 

De mes plaicirs passés le souvenir charmant.... 

D O R I M s- N I. 

Oh ! je m'en doute bien } voilà Tcnchantement. 

SOPHILITTX. 

Quoi ! j'abandonnerois mes compagnes fidelles i 
Et je pourrois quitter ces plaisirs ravissans. 

Ces danses , ces jeux innocens , 

Où jcbme mêlois avec elles? 
Que de momens heureux j*ai passé dans ce bois , 
Où je vis Lhidimès pour la première fois ! 

DORIMENl. 

Cessez de regretter cette joie insipide : 

Ah ! que Diane , sous sts loix , 
Vous feroit bien goûter un plaisir plus solide , 

Vt^9 de votre chère Candide 1 

Clj 
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SOPHILSTTE. 

Mais jusqu'à son retouE , cxposde au pouvoir 

Du persécuteur qui m'enchante t 
Il me fera périr pendant qu'elle est absente. 

DORIMENE. 

Vous péririez i sans doute , en voulant le revoir: 
Mais vous n'avez qu'à ne le pas vouloir. 

SOPKILETTS. 

A ne le pas vouloir ^ et c'est ce qui m'afRige : 
Je le veux toujours , malgré moi. 

DORIMINB. 

Ah ! le cruel... Fuyez ! je l'apperçoi. 

S O P H I L K T T s. 

Fuir Lhidimès! hélas! le puis-je. 
Quand à demeurer il m'oblige ! 
DoRiMSNE, i Doris» 
£h I de grâce , Doris , emmcnc-Ia chez toi. 
. * ( Sophilette et Doris sortent. ) 



SCENE VIÏI. 

LHI DIMES, DORIMENE. 
Lhidimès, avec ardeur. 



S 



opHiLETTi est ici , je l'y sais revenue. 
Avec vous en ce lieu, mes yeux l'ont apperçue. 
Un ornant reconnoît sa Maîtresse de loin : 
Ne me la cachpz point, cruelle Dorimene. 



COMEDIE-PASTORALE, i^ 

Mon pauvre Lhidimè* , qu'à suivre une inhumaine 

Vous perdez de pas et de soin 1 
Vous voyant d'aussi loin , elle s'est mise en fuitfc } 

£t jamais» ne courut si fort , 

Tant elle craignait votre abord. 
Eh ! croyez-mot ; cessez une vaine poursuite.^ 
Et laissez à jamais l'ingrate dans son tort ! 

L H I DI M As. 
Mon, non , pour m'arrêter , je connois votre adresse» 

Les momens me sont précieux : 
Elle est dans ce canton ; j'en dois croire mes yeux. 

DORI MENI. 

Votre défiance me blesse. 
Vous avez très-grand tort de soupçonner ma foi. 

Eh i qui dans ces lieux plus que moi , 

A votre repos s'intéresse ? 
Je vais vous renseigner i croyez^en ma promesse ; 
Je veux vous épargner un embarras nouveau, 

■Lhidimàs. 
Cherchons-la chez Doris , sans doute elle y doit être; 
Car de loin , avec vous , j'ai cru la reconnottre. 

DORXMENI. 

Non , vous dis-je} elle a pris le chemin du hameau. 
Lhidi Mis. 
Vous me trompez , la chose est claire. 
Bu Temple j'^ai couru la chercher chez son père : 
J'en reviens j je l'auroîs rencontrée en chemin. 

DorimeMb. 
Quand je dis du hameau, vousparlai-je du nôtre? 

C ilj 
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Non , die a couru dans un autre , 

Qui de ce bois est {rlusvoùin. 

Dans un insunt je tous y mené ; 

Mais , du moins , reprenex haleine» 
Et raisonnons entre nous un nroment. 
Çï y Lhîdimis , il faut vous parler franchement ; 
Voulex-vous TOUS tirer des fers d'une inhumaine , 

Qui vous méprise , qui vous hait i 

Il n'est pour cela qu'un secret , 

C'est de former une autre -chatne , 
Et de fuir à jamais un si farouche objet. 

Je sais une jeune Bergère 
En qui , quand on n'est pas comme vous entêté , 
On peut trouver presque autant de beauté , 

QM'cn celle qui vous désespère. 
Peut-être plus d'esprit, plus de vivacité; 

Ce qui vaut seul , en vérité , 

Que votre coeur la lui préfère. 

Je vous parle en vain , Lhidimès , 
Ou mes conseils vous déplaisent , sans doute. 
L H I D I MES, négUgemtMnf, 

.Pardonnez-moi , je les écoute. 

D O I. X M B N I. 

Répôndex donc à mes souhaits { 
Demandez-moi du moins quelle est cette Bergère > 

Qui mériteroit de vous plaire : 
Faites un peu d'effort pour vous l'imaginer. 
Eh i quoi ! de cet effort votre ame est alarmai 

Que la mienne scroit charmée , 

Si vous vouliez la deviner ! 
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Mais non , votre bouche «st ibiMtte : 
Que ce silence est luhuAlaili ! 

LHIDXMàS. 

Allons où TOUS devez me montrer Sophilette ; 
Je pourrai deviner la Bergère en chemin. i 

Do R r M I N I. 
Votre impatience est cruelle. 
Vous ne cherchez qa'à fiiir qui' peut vous toulager ( 
Dant un moment je vous rends auprès d'elle : 
Encote.un mot ; écoutezHnoi , Berger , 
Sans esprit on n*est jamais belle : 
Lui seuldonne de la beauté -, 
Et dans un ceeur entretient ou rappelle 
L'amour qui s'en est écarté* 
Or, votre Sophilette , entre nous , en a-t-elfe*?^ 
II en faut t Lhidiinds , sans qwcn f'amour languit. 

Et souvent s'éteint dans une ame. • 
Quand eptre deux Amans son feu se refroidit , 
Qu'un aimable entretien réveille bien leur flamme ! 
Avec une innocente , on s'est bientôt tout dit.... 
Encore un coup , vous ne m'écoutez guère. 

LHIDIMts. 

Cest que je devinois tout bas votre Bergère , 
Vous entendant parler d'esprit : 
Car elle en a beaucoup , sans contredît ; 
Et tant , qu'avec bien moins on peut encor me plaire. 
Je lui sais , comme à vous , déplus , de tiès-beaox yeux. 
Un air souvent très-vif j mais toujours gracieux : 
Un port noble et léger , une taille parfaite ; 
lofin pour plaire , elle a tout ce que je souhaite. 
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je ne puis m'emp^'^er déjà de restimer. 
Qu'elle me fasse voir au plus tôt SophUeue , 

Me voÀlk tout prit i raimet. j 

O O K I M I N 1. 

J'entends-Ii quelq.aes mots dont je suis satisfaite.: 
Poursuivez , vous devinex bien. 
Lhi d I Mis. 
Oui i mais partons , sinon je ne devine rien. 

( //* sùrttn$, ) 
^ ■ ' ■ ■ ■-■1-*-^ 

SCENE IX. 

• OPHILETTE, seuh , portant sêt regards de'tms 
côtés avec inqmit»de* 

JL/ oaiMSNE et lui , ce me semble , 

£n ce lieu même étoient ensemble* . 
( Haussant sa voix. ) 
Lhidimis , paroissez. Il est sourd à ma voix. 
Du verger de Doris je me suis échappée , 

Croyant le trouver dans ce bois ; 

Mais mon espérance est trompée : 

Mes pas , mes cris sont, superflus. 

Il fuit , il ne me cherche plus. 
J'espétois , par mes pleurs , fléchir ici son ame , 
Lui cappellant pour moi sa première amitié , 
£t tombant à ic* pieds > exciter sa pitié 

A calmer l'ardeur qui m'enflamme. 
Non, il n'a pas le coeur assez dur , assez noir» 
Four se défendre encor contre mon désespoir. 
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D OR I s • McccHranti SOPHILETTE. 

D O R I s. 

Je tous cherche par-tout. Qui |>eut donc» Sophilette , 
Avoir causé votre fuite secrète i 

Pourquoi de chez nous tous sauver ? 
Tencï-moi compte de mon xcle : 
7e vous apporte une grande nouvelle $ 
Candide» en ce moment , chez nous vient d'arriver. 

SOPHILSTTI. 

Quoi ! ma Tante, chez vous ? 

D o R I s. 

Votre tante elle* même; 

SOFHXLCtTB. 

Doîs-je vous croire i 

D o it I s. 

Oui , s'il vous plaît, 
A vous tromper aî-je quelque intérêt i 

SOPHILBTYS. 

Mais n'est-ce point un stratagème 
Four m'empêcher de chercher Lhidimis ? 
D o R I s. 
Vous en doutez encot } Pour vous en rendre sftre » • 

Sophilette , je vous le jure 
hr la divinité de l'auguste Patôs. 
Eh bien , m'en ooyez-vous } 



?4 
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SOPHILETTI. 

Caodide est arrivée \ 
Ccn est fait , sa Niecé* est sauvée : 
Je ne crains plus l'enchantement. 
Ah ! ma chère Doris , courons , que je Tembrass^ ! 

D o R I s. 
Je cours depuis long-tems : permettez-moi , de grâce » 
De reprendre haleine un moment. 

SOPHILSTTE. 

Mais , Candide , chez vous \ Dites-moi donc comment 9 

Doris. 
la Princesse guérie , au Temple on la renvoie : 

Toute la Cour au comble de ta joie , 
Ir*a chargée , à l'envi , Hes plus riches présens , 
Qu'elle vient partager entre ses bons parcns. 
£n arrivant , elle s*est informée 
l;c l'état de votre santé. 
, En détail j'ai tout raconté; 
Mais mon récit l'a beaucoup alarmée , 
Me marquant aussi -tôt grand désir de vous voir» 

SOPHILITTB. 

En détail , dites- vous ? Je suis au désespoir : 

Elle sait donc ma maladie? 
Doris. 

Si l'on ne la lui fait savoir , 

Le moyen qu'elle y remédie ? 
Elle est le seul secours que vous puissiez avoir.' 

SOPHILBTTE. 

Ah ! Doris , je prévois ma prison éternelle ! \ . 

Un froid saisissement vient me glacer le cceun . 
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Du Temple la secrctte horreur 

En cet îrîstant s'y renouvelle. 
Candide va d'ici m'y conduire avec elle s 

Et m'y conduire {>our jamais, 
le ne te verrai plus , malheureux Lhidimés l 

D o R I s. 
Quoi 1 vous le regrettez ehcore ? 

* 

SoPHIL£TTE. 

£h ! suis-je maîtresse de moi i 

Malgré l'ennui qui me dévore , 

Je sens , si-tôt que \t le voi , 

D'agréables désirs éclorre : 
Ce que je veux, moi-même je l'ignore : 
U souhaite, I la fois, et crains ma guérison. 
Ah ! ma chcre Doris , j'ai perdu la raison i 

D o R I s. 

Il est donc tems de vous la rendre. 
Sachez que Lhidimès n'est ^oînt un Enchanteur ; 

Candide vient de nous apprendre 
Qu'il est , tout au contraire , un ttès-sage Pasteur , 

Qui craint les Dieux , aime l'honneur. 

Elle doit ihérae vous défendre 
De le traiter avec trop de rigueur ; 
Si-bien qu'à posséder désormais votre cceur, 

Je le vois en dioitde prétendre^ 

SOPHILETTB. ^ 

Lhidimès n'est point Enchanteur , 
Et je dois le traiter avec moins de rigueur ? 

Ah/ grands Dieux! que viens-je d'entendr 
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Oui , rappelions pour lui toute mon amitié i 

C'est bien ce que je me propose, 
D o R I «. 

Ce n'est pas^sez de moitié : 
Il faut l'aimer d'amour ; c'est moi qui vous Timpose* 

SOPHILBTTE. 

D*amour ou d'amitié , n'est-ce pas même chose ? 

^ D o R I s. 

A votre âge , peut-on confondre encor ccU ? 
Quelle simplicité ! quelle extrême ignorance ! 
Là , là , vous en saurez bientât la diâFérence : 

Lhidimès voas l'expliquera. 

SOPHILBTTI. « 

Reviens , mon cher Berger , appaise ta colore t 

Oublie à jamais le passé. 
Hélas i osera-t-il retourner chez mon père i 
Je l'ai tantôt trop offensé : 
Cç souvenir me désespère. 

D o R I s. 
Consolez-votts , je l'apperçoi. 
. Je dois vous quitter , ce me semble ; 
Pour vous raccommoder ensemble » 
Vous n'ayei p^s besoin de moL 

{ElUsm.) 
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S C E N E . X I. 

SO?HlLir TE , honteuse ; tnitmÈS , timidu 

.Lhipim&s. 

J E tremble , divine Bergère : 
Puis-Jc encore approcher de vous ? 

SOPHILBTTk; 

Oui, Lhidimès. 

• Lh I s T M è Sr 

Je craint de vous déplairt. 

SoPHILBVtE. 

J'oublie aîsdmenc mon courroux. 

• L H I D I M É s. 
Vous m'avez fait la s<îvere défense 

De m'offrir jamais à vos yeux : 
Me pardoftfieriez-vous ma désobdissairce { 

SOPHILETTI. 

Oui , Lhidlmès. 

• L H I D X M Â s. 

J'en rends grâces aux Dieiix. 
rai pensé qu^f venir prouver mon innocence , 
N'étoitpas vous faire une ofFente. 

SOPHILStTl. 

Point du tottt. 

Lhidimès. 

Après quoi j'abandonne cet liettx » 
Pour TOUS 7 ddlivrti d'un objet odieux. î. 

I> 
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SeFHXLBTTC. 

Mais.... vous ne me l'êtes plus guère. 

LHIDiftiS. 

Pqurriez-vous m'y voir sans colère » 
It m*y souffrir de loin adorer vos appas i 

SOPHII.BTTE. 

Mais.... déjà je vo&s vois et je ne vous fuis pas. 

Lhidimàs. 
Ah ! qu'cntends-je l le Ciel me aeroit-il propice f 
Sophilette , parlez. 

SOPKZ1.STTI. 

Mais*... ')» n*ose. 
Lkzbimès. 

Eh .' ()oarquoi } 

SOVHILSTTI. 

Je vous ai fait une injustice. 
JuhioimAs. 
Ah ! divine Bergère ! une injustice l A oioii 
Eh ! sur quoi m*eii pouvci-vous faire i 
Suis-je digne de vos attraits 2 

SOPHILBTTS. 

Taà raétit^ votre colère ; 
Je n>*eaie|Nm%... pen rougis.*., et me laSs. 
LhisimAs. 

Ah ! patlei \ il y va du repos de ma vie. 

De grâce , expliquez- moi cet heureux repentir* 

SOPHiLEtTB. 

Ce que depuis losgHtta» vocm me làùtec sentir , 
Je le croyois.... 
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LniDiMÈs. 
Eh! qooil 

SOPHILITTI. 

L'effet de li nuisfti. 

Lhidimès. 
Mais , comment ? 

S0»HII.1TTE. 

PuiS'je mieux expliquer mon erreur ? 
Je TOUS croyok , vous dis-je. .. 

LMIDZMis. 

Eh bien? 

SOPHXLETTX. 

Vn Inchanteur, 

L H I D I M i C. 

Ah ! ^e mon ame en est râvie l 
Et que ce mot flatte mon c«eur ! 
Mais encot , sur quoi , je v«us ptiOi 
Fondiez-Tous ma sorcellerie ? 

SOPHILXTTE. 

Sur ce que depuis qu'en ce bois 
Je vous aï vu pour la première fois , 

Mon ame est sans cesse agitée 
De troubles , de chagrins , et de soupçons jaloux } 
Et que des maux dont elle est tourmentée » 

Je ne puis accuser ^ue vous. 

LHIDXMàS. 

Reconnoissez , enfin , ma peine dans la vôtre \ 
Vous êtes enchantée , et vous en jugez bien. 
C'est dn même Magicien 
Que nous sentons le poovolr l'un et l'autre i 

Di| 
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C'est l'Amour qui nous a charmés ; 
Je vous adore * et vous m'aimex. 

SOPHILETTE. 

Est-ce ainsi qu'on est quand on aime ? 
Achever de banuir mon ignorance extrême. 

l)'où vient qu'en aimant mes parons , 

J'ai des mouvemens difFérens i 

El qu'eux-mêmes dans leur tendresse 

N'éprouvent jamais de tristesse , 
Et paroissent toujoujrs tranquilles et contens ? 
L H I o IM È s. 
C'est que pour eux ce que ressent votre amc 

Ne passe point jusqu'à vos sens ; 
Et que pour moi votre naissante flamme 
Inspire des désirs plus vifs et plus pressant. 
C'est que de leur ardeur , qu'ils savent mutuelle , 

Ils s'entretiennent nuic et jour ; 
Et que par-là , sans cesse elle se renouvelle. 

Voilà ce que c'est que l'amour. 
O favorable pieu i je commence à connoître 

De quelle ame tu-mé rends maître! 
Un torrent de plaisirs vient d'inonder mon cceuc. 

Cette heureuse et rare innocence 

Est une juste récompense 

De ma pure et sincère ardeur. 

Puis-je suffire à mon bonheur ? 

SOPHILETTE. 

Dans cet instant mon esprit s'ouvre : 
Je connois et je sens ce que c'est que l'amour; 
Jusqu'au fond de mon coeur il a porté le jour. 
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Qqe de plaisirs , que de biens j'y découvre i 
Expliquons-nous ses efFets tour-à-tour.^ 
Heureux moment où je connois que j'aime ; 
Et ce qoimet le camble à mon bonheur extcéme. 
Qtt« j« n'aime pas sans retoui i 

LniDtMài. 

Quoi ! vous m'aimex enfin , ma chère Sophilette ! 

SOPHTLITTX. 

£n doutez-vous, encor , mon aimable Enchanteur ? 

LHIDlMts. 

nites-moi donc ce mot si doux et si flatteur ? 

Qu'an je Vous aime, hélas .' charmeroit ma tendresse ! 

Vous ne ]*avez pas encor dit i 
Paidonnex ce reproche à ma délicatesse. 

S O.PH I LETT B. 

Quand je vous ai fait le récit 
De cet espèce de délire , / 

De ce trouble du coeur , quMgnoroit mon éSprik, 
Trop neuf encor dans l'amoureux Empire > 
N*étoit-ce pas assez le dire ? 

Lrid imAs» 

^ Non , si vous ne le prononcez , 
Ç* mot', le seul garant de mon bonheur exttfime , 
Ce ne sera jamais assez, 

SOPHILITTI. 

Oui , je vous aime , ;6 vous aime : 

Diii 



4* LA MAGIE DE L'AMOUR, 

Ah ! pui$siez-vous m*aimer de même ! 
Ih bien , de mon amour êtesrvous plus certain ? 

•LillDIMÈS. 

Souf&et donc, pour le sceau d'une éternelle flftiAttic, 
Que l'heureux Lhidiipès, sur votre belle main , 
Puisse épancher toute son ame. 

SO P H IL s TTI. 

Pour augmenter eqcor 4 si je puis, 'cotre ardeur. 
Je TOUS donne, à la fois , et nu main ck mon cœur. 
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iT- " ■ , ' l'i . I ■ , i' ■ 

SCENE XII. 

DORIS, SÔPHILBTTE, LHIDIMÉS. 

SâPHiLiTTiii courant embrasser Devis, 

/a H ! ma cherç Doris « que mon ame est changée 1 
Je ne veux plus guérir de mon enchantement. 

Doris. 
Je vous en fais mon compliment. 
Mais apprenez , de plus , que vous êtes vengée. 

SOPniLlTTK. 

Qai ! moi vengée P Ah Ciel 1 de qui donc , et comment I 
Doris. 

De \^ perfide Dorimene , 
Qai vouloit aujourd'hui vous ravit votre Amant t 

Et qui vi'çnt de souffrir la peiiic 

D'enreiidre ici secrètement 

Tout votre raccommodement. 

LHIDIKfiS. 

Comment le savez-vous ? 

Doris. 

Je viens de Vj surprendre 
Vous écoutant ; et vous allez entendre 
L'effet qu'a produit dans son cœur 
La fin d'un entretien si tendre. 
Par cet heureux moment qui vous a réunis , 
Voyant tous ses desseins avortés et punii : 
Amour , cruel Amour ! Dieu plein de barbarie » 
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( S'est-elle écriée en fhric ) ^ 

De moQ coeur j'arrache tes traits , 
'Et renonce à tes feux comme à la bergerie. 
Et vous , Déesse des F«rêts , 
A mes pleurs soyez attendrie ; 
Guérissez-moi des maux que me fait Lhidimès : 
Dans votre saint Temple , à jamais , 
Je vais vous consacrer ma vie.... 
Et zeste , la voilà partie. 

SOPHILITTI. 

Ah > j*ai pitié de sa douleur i 

Et » malgré cette perfidie , 

Puisqu'elle s'en «st repentie » 
J'engagerai Candide à consoler son ccear. 
D o R I s. 

Votre famille satisfaite 
De savoir de vos coeurs l'union si parfaite» 

En vient ici serrer les noeuds. 

Tout le hameau , charmé comme elle , 
^ In apprenant l'agréable nouvelle 

De votre enchantement heureux , 

Par des chansons et par des jeux , 
Pour voasetLhidimèi vient témoigner son zelc. 
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SCENE X I I I et dernière. 

Tcus Us Acteurs * hws Dorimene» Les parens de Sophi" 
Ut te, suivis de tous les habitans de son hâmeatt , font 
U divertissement* 

SoPHiLSTTi chante seule les paroles suivantes» 



D< 



"^vsss de la nuit , favorable aux Amans » 
Hécate , qui régnez sur les enchantemens ! 
L'aimable Endimion vous enchanta vous-même. 

Lhidimis est-il moins charmant ? 
C'est par vous que j'ai su qu'il m'aimoit tendrement! 
C'est vousqui voulez que je l'aime* 
On danse» 
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VAUDEVILLE. 

Un BiRGIR. 

JL' Amour est des Enchantcuii 

Le plus redoutable ; 
Le piège qu'il tend aux cctors 

Est inéviuble. 

Du charme de deux beaux yeu» 

La force infinie 
A soumis jusques aux Dieux ; 

Tout cède à leur magie.f 

Unb Bergbrb. 
Un Berger jeune et bien fait. 

Amusant et tendre , 
Au bonheur le plus parfait 

Peut un jour s'attendre. 

L*art du plus grand Enchanteuc 

De la Thessalie , 
Pour charmer un jeune coeur , 

Ne vaut pas sa magie. 
Un B b r ^b r. 
A la ville pour charmer , 

L'art est nécessaire : 
Ici , pour se faire aimer , 

C'est assez de plaire. 

Sans trop de raffinement , 
Quand on est jolie , 
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Aimcfr bien fidéieitient , 

C'est la bonne magie. 

Uni B1R6IR1. 
Vn ttop langoureux Amant 

Ne me touche guère : 
Ce n*ést que par Tenjoûment 

Que Ton sait me plaire. 

Le ton plaintif ou grondeur 

De la jalousie 
Me foit presqu*autant de peut 

Que ta noire magie* 
Um Berger. 
On soupçonne nos Fasteurs 

De sorcellerie; 
Mais ils ne sont Enchanteurs 

Qu'en galanterie. 

Savoir saisir le moment , 

Où l'ame attendrie 
Ne combat que foiblement , 

C'est toute leur magie. 

Une Bergère pr»de. 

Il est , pour charmer un cceur , 

Plus d'un sortilège ; 
Un fin dehors de pudeur / 

Est souvent un piège. 
Pousser de tendres soupirs 

Avec modestie , 
Pour irriter les désirs , 

C'est 1^ fine magie. 
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Au Public. 

Voici l'instant où l' Auteur 
Attend sa sentcAce ; 

Il sent palpiter -son coeur» 
Sa fièvre comrAence.' 

Plaire à quelques-uns de vous. 

Borne son envie } 
Car vous satisfaire tous , "- 

Le peut-on sans magie ? 



Fin de la Phce, 



VARIANTES. 
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VARIANTES. 

•«d(prii us 9trs dt U (ûxUrne Seau: 
Do K I s , i Scpbilette, 

Comolei-Toat , je vois votre sage Prêtresse 

Qui vient ici vous secourir ; 
It Totre mal n'est pas de si maligne espèce » 

Qu'elle ne puiue le guérir, 

SCENE XL 

CANDIDE, SO£*HILITT£, DO RI S. 

C A N D I D 1. 

V iNiz , embrassei-moi , ma chère Sophileite, 

So»HItSTTI. 

Que |e sens de plaisir , ma Tante , à vous revoir! 
Vous voilà , grâce aux Dieux , d'une sàntd parfaite* 

C A K O 1 » t. 

Ma Nièce , je vous la souhaite t 
t'eus en avez besoin ; je vient de le savoir. 

L'aimaUe Deris elle-même , 
Sur votre enchantement , m'a déjà tout appris^ 
Doot mon esprit d'abord est tcstd très-eurpris ( 

J'en sfO> nôe douleur «xtt^ne. 

B 
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SOPHILITTB. 

Ah Ciel ! votre douleur augmente mon effroi ■ 
Ma chère Tante , ayez pitié de moi î 
Ma guérison vous est facile : 

Vos bontés , autrefois , ont conservé mes jours - 
En me tirant des pièges d'Hermiphile ; 

Ne me refusez pas aujourd'hui du secours. 

C AN D I D 1. 

II faut donc que d'abord voire bouche m'expose 
Comment vous a pris votre mal. 

Dorispourroit avoir oublié quelque chose. 
Et peut-être le principal. 
Oii le sentez-vous , dans la t8te i 

SOPHILBTTE. 

Non , ma Tante ; c'est dans le cœur. 
J'y sens une douce chaleur. 
Un battement fort vif , qui jamais ne s'arrête 
T«nt que je suis devant mon Enchanteur. 
. Pendant son absence , à toute heure , 
Je suis mal contente de moi : 
Je rSve , je soupire , et quelquefois je pleure , 
Et ne puis deviner pourquoi. 

Candide. 
C'est Lhidimès , dit-on , qui vous enchante ? 
Eh bien , il faut désormais l'éviter. 
Venez vivre avec votre Tante i 
Dans le Temple il n'est rien pour vous à redouter. 
Vous vouliez autrefois y passer votre vie j 
Votrt inclinatioo scmbloit vous y ftorter. 
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SOPHXLITTS. 

H^Ias ! que ne l*ai-je suivie ! ' 
Jugex lie quelle force il a pu m'enchanter ; 

Par lui j'en ai perdu l'envie. 
Votre Temple , à présent, est pour moi «ans appas i 
J'y courois ; il m'a fait revenir sur mes pas. 

C A N D I D B. 

oh ! oh ! l'enchantement est d'une force extrême , 
F.e mon Talisman seul pourra vous secourir. 
Faiccs-le lui toucher} il le fera mourir. 

SOPHILITTI. 

Ah ! j'aime mieux cent fois ne plus vivre moi-mSmc ! 
Non , je n'Ai pas le coeur de le faire périr. 
Mais Diane , i vos vaux toujours si favorable , 
Ne voudroic-elle point plutôt le convertir. 

L'inspirer , lui faire sentir , 

£n quittant son art détestable, 

Combien il dcviendroit aimable ? 
Ah l pour peu qu'à ses yeux eût paru Lhidimis , 

Elle exauceroit vos souhaits l 
Candide. 
N'auroit-il point trouvé le secret de vous plaire ? 

S0PH11.BTTI. 
Il est vrai- qu'autrefois je l'aimois comme un frère ; 
Mais â présent , ma Tante , ah ! combien je le hais ! 

C A N D I D 1. 

Vous ne le haïrez plus guère : 
Vous allez de Diane éprouver les bienfaits. 
Ecoutez ce qu'iùjSi'inspire la Déesse : 
Elle a vu tbidiniHi vos voeux sont exaucés. 
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Par la bouche de sa Prêtresse , 
Apprenez qu'il n'est pas tel que vous le pensex. 
Cessez désormais de le craindre: 
Il ne, fut jamais Enclianteur. 
Il craint les Dieux , aime l'honneur : 
On n'a tu personne s'en plaindre ( 
Traitez-ie désormais avec plus de douceur : 

Il honore la Bergerifs. 
Je vais , sur votre mal , consulter vos parons» 
Qui de sa probité vous seront les garans : 
Adleur Restez ici i vous y serez guérie. 

( Candide sort. ) 



SCENE XII. 

SOPHILETTB, DORIS. 

SOPHILITTB. 



Lh 



jHiDiMis n'est point Enchanteur, 
Et je dois le traiter avec plus de douceur ? 
Ah ! Dorts , que c'est bien ce que je me propose ! 
Oui, rappelions pour lui toute notre amitié. 
D o^ Jt I s. 
Ce n*est pas assez de moitié ; 
Il faut l'aimer d'amour , c'est moi qui vous l'impose. 

SOPHXLITTI. 

r)*amour ou d'amitié , n'est-ce pas môme chose ? 

D o it I s. ^ 
A vptrc âge , peut-on confondre caHf cela i 
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Quelle simpliclcé .' quelle extrême ignorance ! 

Là , là , vous en saurez bientôt la différence i 

Lhidimds vous l'expliquera. 

SOPniLXTTI. 

Reviens , mon cher Berger , appaise ta colère : 

Oublie l jamais le passé. 
Hdlas ! osera-t-ii retourner chez mon ptce t 

Je l'ai tantôt trop odêne^i 

Ce souvenir me désespère ! 

D o x. xs. 
ConsoleZ'Vous , je l'appcrçoi. 
Je dois vous quitter , ce me semble : 
Vour vous raccommoder ensemble, 
Vous n'avez pat besoin de moi. 

S0PRIZ.1TTB. 
II revient à grands pas : il est fâché i je tremble. 
D o R I s. 
si vous en avez encor peur , 
Cachez-vous > écoutez ce qu'il a dans le caur. 

( Doris tort , et SopbiUtiê s§ cstbe, ) 



SCENE XIII. 

L H I D I M ft s , »•/. 



I-, 



l'iNsvppoxTABLX Dorimens 
M'a fait faire une course vaine» 
Je m'en suis^tl'abord défié. 
J*aiirois trouvé , sans doute » en ces lieux Sophilette s 
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Je me scrois justifiif. 
Ah ! malheureux ! quelle faute aî-jc faite ! 

Finis la rigueur de mon sort , 
Amour ] fais-moi trouver ma Bergère ou la mort ! 
D'un doiuC pressentiment je me sens Tamci^mue: 
L* Amour plus favorable entendroit-il pia voîx ?... 

Sophilctte s*oflFre à ma vue J 

Ah I pjeu charmant» je te la dois! 



SCENE XIV. 

DORTMENE, SOPHILETTE, LHIDIMÊS. 
SoPHiLETTï, embrassant Dorimcne, 

\^UE tu viens à propos , ma chère Dorimene ! 
•Sois tdmoin du bonheur de deux parfaits Amans. 

( Dorimene la repousse. ) 
Pourquoi te dé.robei; à mes embrassemens ? 
Dorimene, en -ftireur* 
Evite mon courroux , digne objet de ma haine !... 

Et toi , qui i{ie devois ton coeur. 
Tremble , crael ! crains ma juste fureur! 

Berger sans goût, qui me préfères 

La plus sotte de nos Bergères : 
As-tu cru m'ofiFenser , barbare ! impunément?... 

Après un si sanglant outrage. 
Livrons toute mon ame aux transports de la rage.,.. 
Perfide î je saurai me venger pleinement. 
Oui, je Tais dans ton cœur éteindre ta tendresse } 
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Des esprits y troubler le cours , . 
Et d'un art tout-puissant empruntant le secours , 
Opposer un obstacle à l'ardeur qui te presse i 

Empoisonner en secret tes amours. 
Enfin , pour mieux troubler le repos de tes jours , 
Du inépris de mes feux ardente vengeresse , 
Par Hécate , je vais me faire Enchanteresse ! 

( Elle sort. ) 



SCENE XV. 

SOFHILETTE, LHIDIMÈS. 

L n I D I M i s. 

XnI B vous alarmez point de son emportement : 
Le Talisman de la sage Candide 
La fait trembler en ce moment. 

SOPltlLlTTX. 

Oh! j'ai cessé d'être timide. 

Le courage augmente en aimant ; 
Et l'on se sent bien forte auprès de son Amant ]..• 

Je l'apperçois , ma sage Tante : 
Elle m'avoit promis ici ma guérison s 
Mais jamais de mon mal je ne fus si contente i 

Elle 7 viendroit hors de saison. 
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- ' ■ ' " ' ■ . . ■' =q 

SCENE X V I et dernière. 

CANDIOS , SOPHILETTE , LHIDIMÊS , DORIS ; 

les parens de Sephilettey et Us habitans de son hs^ 

mea»» 

C A N x> I DI. 

V-»RAiGNEi moins votre maladie. 
Ma Nièce , v«s parens Tiennent vous secourir. 

SpPHILlTTB. 

Ma Tante , je les remercie ; 
COy bien loin d*en vouloir gndrir. 
Je veux la conserver le reste de ma vie. 

C A N D I D B. 

^ .Vous ferez bien j j'en suis ravie : 

De pareils Enchanteurs ne font jamais mourir* 

Notre famille satisfaite , &c. 

Le retft tpmmt et^ievaut*. 
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SUJET 
DES FAUX AMIS DÉMASQUÉS. 



Oamis a été élevé avec Julie : Us se sont mu- 
tuellement aimés , dès leur enfance i mais , en- 
tré au service , il s'est éloigné d'elle , et on Ta 
persuadée qu'il avoit été tué. Elle s'est vue forcée 
d'épouser un vieux Richard, qui l'a bientôt 
'kissée venve. Damis est revenu; mais , piqué de 
l'infidélité de Julie , il croit ne la plus aimer , et 
il se livre à la dissipation avec de prétendus 
amis , qui partagent et excitent son goût pour 
les fêtes, le jeu et la table , parce qu'ils le savent 
assez riche pour pouvoir contribuer quelques 
tems à leurs plaisirs et faire leur fortune , en dé- 
truisant la sienne. Ces faux amis sont un Major , 
joueur et buveur 3 LinJor , cadet Provençal , 
flatteur et usurier j Ormin , vieux débauché , 
parvenu , qui' a une Kiece , appellée Ninon , 
fille sans parens et sans fortune , et qu'il veut 
faite épouser à Dimis. Us sont tous établis, da' 

aij 
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sa maison de campagne , près de Parâ. Il y a » 
parmi eux , un certain Dotante , véritable ami 
de Damis et parent de Julie. Ce Dorante paroît 
approuver tout ce qui se passe chez Damis , afin 
de pouvoir y remédier plus sûrement ; et il met 
dans ses projets une Madame Thibaut , Fer* 
miere , qui donne avis de tout à JuUe , devenue 
voisine de Damis , par l'acquisition nouvelle 
d'une Terre d*Ormin. Pour abréger Tépreuve 
que Dorante et Julie ont voulu faire des amis 
de Damis , ils ont encore employé l'Epine , son 
homme d'affaires, et ont fait courir le bruit 
qu'il a vendu l'Hôtel que Damis avoit à Paris , 
et qu'il est parti avec l'argent. Dorante s'ar- 
range, de plus, avec le seul créancier qu'ait 
Damis , et fait saisir les meubles de sa Maison 
de Campagne , au moment où r«n y prépare de 
nouvelles fêtes. Tant de fâcheux contre-tems , \ 
la fois , jettent un trouble et une confusion 
horribles chez Damis , et même dans son 
cœur. Il se détermine à vendre sa Maison , 
pour échapper \ Julie , dont le voisinage est dan- 
gereux pour lui : il craint sa présence , qui est 
presqu'inévitable , et il sent combien il auroit i 
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roogii , si elle apprcnoit tout ce qui loi arrive 
de désagréable par sa faute. Cependant , Julie 
Tient lui demander à acheter sa Maison , toute 
fflettblée , lui proposant de la lui payer dans six 
mois. Damis charge Dorante de cette négocia- 
tion » et se dérobe à Julie. Mais il est sans argent 
comptant , et ne peut se dérober , non plus que 
ses meubles , ^ l'avidité des suppôts de Thémis. 
Dans cette cruelle alternative j Damis implore 
les secours de ses amis , tour-^-tour, et n'en ob- 
tient que de stériles plaintes , tandis qu'il les sait 
toas enrichis de ses propres dépouilles. Dorante , 
qui les connoissoit bien , avoit tout prévu : il re- 
médie à tout , et fait voir à son ami combien il 
s'est trompé sur ces trois fourbes , dont l'un vou< 
loit lui ravir Julie , sa digne et constante 
Amante i l'autre , lui £iire faire un mariage dés- 
honorant y et le troisième le ruiner au jeu. 
L'Epine reparoît. Sa présence détruit tout soupçon 
de vol et de départ supposés. Damis reconnolt 
ses torts et les obligations qu'il a à Julie et à 
Dorante , dont les généreux soins ont sauvé son 
honneur et sa fortune d'une perte assurée. Il ne 
peut plus douter de l'amour de Julie , et celui 
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qu'il a toujours ressenti pout elle , quoique le 
dépit le lui ait fait cacher , s'accroît encore de 
tout ce qu'il lui doit. Enfin il touche au comble 
du bonheur , puisqu'il retrouve et va posséder 
sa Maîtresse » et qu'il vient d'être détrompé sur 
les lâches sentimcns de ses perfides amis. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS. 



^ETTE Pièce étoit destinée au Théâtre Fran- 
çois. Nous ne savons si TAuteur l'y a présentée j 
mais elle n*a jamais été Jouée , ni imprimée de 
son vivant. On la trouve à la £n du troisième 
volume de ses Œuvres, publiées en 1749» à 
Paris, chez Briasson. Voici ce que dit Pesselier 
dans sa Préface des Œuvres d' Autreau , à Toc- 
casion de cette Comédie : « Ce qui en fait le 
» sujet est si intéressant pour tout le monde , que 
» Ton n'auroic pu , sans faire tort au Public et à 
3î la mémoire de T Auteur , dérober cette Pièce à 
» l'impression. Il seroit bien à souhaiter que 
}) dans un siècle où les vrais amis sont si rares, 
non pût démasquer tous ceux qui ne le sont 
» pas. 33 
Ce louable motif qui a engagé Pesselier à tire 
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de Tobscurîté la Comédie des Faux Amis dé- 
masqués y suffiioit pouc nous justifier de TaToir 
rapprochée des meilleurs Pièces d'Autreau. Mais 
indépendamment de l'intention qu'ils ont eue 
tous les deux d'être utiles , l'un en composant 
cette Pièce , l'autre en la publiant , nous croyons 
encore que le comique , répandu dans plusieurs 
scènes » peut être agréable à la lecture. 



LES eaux: AMIS 
DÉ M A SQU ES, 

C O M É D l E 

EN CINQ ACTES ET EN VÉR5, 

Par AUTREAU, 



PERSONNAGES. 

X> A M I s , Amant de TuHe. 

DORANTE, véritable ami de Damis , et pacent de 
Julie. 

J U L I £ y ■ Amante de Damis. » r-^ -■ -^ - 

HI^ Ûét, i[ivalc-d» Jottê y^Nicc» d'Otmin^ fint; 
mais sage Coquette. 

Madame TJi I B ^ U T , Fermière as Xlam^f. „ . 

O ^NU î^'«. f^ ^ ai. Danois ,\^eu^idéliat»cl^é. 

LE MAJOR, faux ami de Damis , joueur et bu- 
veur. , - .. 

LI N D OR » âiux-<ai]ii de Daniis ,'âatteul: et usutiei 
secret. 

MARX ON, «ui»a«te^f J«li<.. . .,-, ^ . 

Vt'V IN" & ,* kom'mc d'aflfaires de Damis, 

LA FLEUR, Lag[uais de Damis. 

î A S NJ VN / .Laquai de Nirioiv\ /, ^ , 

Monsieuc GAILLARD, Sergent, 



'La Scène est dans une Maison de Campagne de 

Damis , pris de Paris, 



LES FAUX AMIS 
ÙÈMJi.SQVtS, 

,Ç OM -É' p I E, 

'" Lj s. ..''::.' ' j^' • —^ 

ACTE PREMIER. .. 

* ' ' . ■■ I i ii ii^ni ■ I ■■ Il ■ ■ I .... ^ 

S C E n\e PREMIERE. 

DOUANT», Madame THIBAUT. 

D O 11 A NTI. 

Y* A, Madame Thibaut, vo^sIno regardez. noir t 
Qu*areK-T9u« Aur Iç.coeur ? car je toux le savoir : 
Cela tn*est iinpotrant ; et, pour le mieu;c connoîtrcy 
J'ai choisi , du jardin de Damis votre Maître, 
L'endroit le moins en vue et 4e plot-^cact^ , 
Pour parler jivçc vous en pleine 4ib«ft^. 
A mon meiIlcur,ami.V4M]s teoes lieu de çicre : 
Autrefois sa npurricc , à présent sa- Icrmi«re , 
Femme de très- bon ^ns , en qui Damis a foi, 
Je ne ▼«ux point vous Toir mécontente de moi. 
Quel e«t TOtrc cha^cia } 

AI) 
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Madame Thibaut. 
, . . OTe^n , Morwkurl>ott«|tc ^ 
C'est <ïue vous , ét^ur-tout^votrefierc îpatefttc,- 
Xe vous bats à la mort. 

'_ DORXNtf. '\ '~\ 

Comment ! Julie aussi ? 
Quel sujet arez-vous de la haïr ainsi ? ... 

Btle q^ue ron connott pour bonne autant que belle« 

Madame Thibaut. 
le ne.la connais , moi, que pour une infidelle * ^ 
Invers Monsieur Damis , vous , pour un faux ami ; 
Et cousine et cousin; tous âeuxqaeax si; qnenx mi s 
Talloit-it qu'aile en prît un autre en mariage i 
Et vou« qui le jctex dans le libartinage^ . ' . 
Rougissez.... 

Dorante. , ^ . .,,,,, 

Doucement ; sans nous gronder d'abord. 
Voyons de quel côté $c trouvera le tort. 
Julie et votre maître , Amans dès leur enfance» 
Virent croîrrc leurs feux ftatcds par Tespérance ; 
les parens des deux parts approuvant leor-ardeur^, 
Plu« d* obstacle , ils comptoient sur leur prochi^a bon- 
heur. 
De la jeune beamé laissant mûrir lercharHies, • ' 
Damis , pour s'occxfpcr , prend le pafti'dès amies. 
La campagne finie , à Paris de retoup-, " 
On voyoit ch»que-hiver augmenter leur ataiour. * 
Par malheur finissant s% dernière campagne , 
Dans un combat de nuit au fond de 1* Allemagnt , 
Notre Amant fort blessé , fait prisonnier « cm mort » 
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Pendant cinq mois eatiets laisse ignorer son sort; . 
Et cela <kins le tems, fastenaent , que U raere 
Attendpit son retour pour terminer râf&ûrc« 

Madame T s r a a u t. 
Prisonnier et mourant dans un pays perdu. 
Ecrit-on quand on veut ? Que n'a-t-oo attendu? 

D o R A K r B. 
Sur ce bruit un barbon s'oflBre , presse , importune 9 
Et présence à Julie une grosse fortune , 
Que sa mère , à la fin , oblige d'accepter. 
Savoit-on que Damis devoir ressusciter ? 
Elle a pleuré sa mort autant qu'elle a dû faire » 
Et pris par désespoir l'époux sexagénaire. 
Madame T n i s a v t. 
Le biau coup qu'elle a fait ! Mais depuis son retour 
A-t-elIe plaint son mal , regretté son amour? 
Et pour le consoler du coup qui les sépare, 
L'a-t-elle seulement voulu voir i la barbare l 

D O R A N T X. 

Mais , Madame Thibaut , comment entendet-vous 
Qu'elle le consolÂt du vivant de l'époux ? 

Madame Thibaut. 
Mais il e^mort , l'époux *, elle est libre, étant veuve. 
Et pourrott d'amiquié lui donner queuque preUve : 
L'amiqufé , vif ou mort , blesc«-t-«lle un mari i 

Dorants. 
Ah l qu'en a-t-iL besoin ? il croie ttre guéri ; 
II s'en vante par^tout ; et, de pins; le peut-elle? 
Daxiis , trop pénérré de sa douleur mortelle , 
Trouve nnlioniiiic ici près , doftcle aele imposteur» 

A,iîi 



(f LES FAUX AMIS DEMASQUES, 
Par un manège lin , s*enipare de son cœur : 
Ormin , vieux débauché , pont soulager sa peiiK* 
Dans les plaisirs de table adroitement l»cntratn« » 
C'est Tunique moyen d'en guérir , selon lut ; 
Et pour mieux écarter ton amoureux ennui , 
Lut présente Ninon , sa nièce, assez jolie. 
Qui vient ici briguer la place de Julie, 
frivole espoir i en6n il attire céans 
Un dangereux essaim de joyeux fainéant , 
Amis pareils i lui. La troupe charitable 
Consulte sur son mal , tient chapitre à sa tabte s 
On assoupit ce mal , en troublant sa raison s 
Damis croit i ces soins devoir sa guérison ; 
Sa tendresse pour eux par le succès redouble « 
Et sa reconnolssance est Tcffet de son trouble» 

Madame Thibaut. 
Mais vous , loin d'empêcher des excès si honteux « 
Vous y tombez vous-même , et vous faites comme eux. 

D o R A N T !• 

Eh ! ne voyez-vous pas que , par ma complaisance , 
Je cherche àm'attirer sa pleine confiance } 
Puls-je trop Tacquérii ? N'en ai-je pas besoin 
Four empêcher le mal d'aller encor plus loin t 
Par-U j'ai l'œil à tout , j'éclaire sa conduite » 
Et détourne un hymen dont vous serez instruite. 
Par-U je puis glisser , à propos , mes avis 
Sur le zcle trompeur de ses lâches amis. 
Madame Thibaut. 
. Ils vont le mettre an blanc , et je prévois sa pacte % ) 
Cav il vend tout coa bka ppur tenir tftUe ouvaife*. 
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N'ân dit qu'il a yendu sa maison de Paris; 
Celle-ci la suivra , le dessein en est pris ; 
L'argent qu'fl en aura va' se mettre en ripalUe. 

Dorante. 
Non , je Tempécherai i c'est à quoi je traTaille. 
J'ai su prendre en secret les mesures qu'il faut 
Pour écarter d'ici les fourbes au plus tôt. 
levais faire d'abord cesser routes leuis fêtes ; ' 
J'en ai le moyen sûr , mes machines sont prfites. 
Vous pourrez voir Damis un peu dans l'embarras: 
Mais je l'en tirerai , ne vous alarmez pas. 
Tout le monde en ce lieu va changer de manière } 
Julie , à votre égard, cessera d'être 6ere i 
A vous revoir en/în je l'ai fait consentir ; 
It je viens de sa part peur vous en avertir : 
Elle peut « f n ce lieu « nous voir d'une fenêtre , 
It je crois que bientôt vous la verrez parohre» 

Madame T r i a a v t. 
Mais, me ditcs'vous vrai > 

D a K ▲ N T ■. 

Tenez , outicz lef jciue. 



» LES FAUX AMIS DEMASQUES , 
S C E N E I I. 

JULIE, DORANTE, Madame THIBAUT. 
Madame Thibaut» 

v^'isT un r8ve, je crois s tous, Madame, en eet 

lieax ? 

J V L I !•< 

Oui , ma bonne , j'y viens contre votre espérance » 

Et sans trop observer l'exacte bienséance : 

Le péril de Damîs m'en a fait une loi ; 

Et , de plus, on m'a dit qu'on s'y plaignoit de moL 

- Madame Thibaut. 
On s'en plaignoit, je pense , avec queuque^ustrce; 
Car vous savez mon maître au bord d'un précipices 
Et sans vouloir l'aider ^'un conseil seulement , 
Vous regardiez sa perte assez tranquillement: 
Vous avez seule ici tout pouvoir sur son ame: 
Puuqu'il ne qulentqu'à Vous, sauvez-le donc. Ma- 
dame. 

J u L I I. 

Quelle faute , ma bonne , allez-vous me chercher > 
Pour lui donner conseil , comment en approcher ? 
Lorsqu'ici déplaisirs on l'occupe sans cesse. 
En quel tcms lui pouvoir reprocher sa foiblesse i 
Investi , comme il est, de ses nouveaux amis , 
Quel accès pràs de lui pouvoit m'étrc permis i 
le l'ai toujours connu d'un txà<-bon caractère s 



t O ME D lE. • 

liait âreé telle* gens le naturel s'altère : 

On s'égare , et souvent sans se plus retrouveri 

O o R A K T I. 

En I^ lui déoiasquant , je prétends le sauver. 

J u t* X X. 
Quoi 2 iie^?roib4l-t>as les coanoStre lui-même? 

DOK. A MTX. 

n est , à se lirrer , d'une foiblesse exttêMM. 
Si son coeur en amour a fait un heuseux choix. 
Sa crédule amitié Ta trompé mille fois i 
Sa bonté le séduit , et son ame trop tendre y 
Par des dehors fardés , est aisée à surprendre. 
la naïve candeur que Ton découvre en lui » 
Sur U simple apparence il la croit en autrui, 
n est vrai qu'il haît'preique avec la m£me force | 
Kl si jamais entre eux nous mettons du divorce , 
Si nous pouvons un jour lui. dessiller les yeux» 
C'en e^t fait , ils lui sont à jamais odieux. 

I u LU, 

En viendrez-vous â bout ? 

D o K A N T I. 

Aisément, je Tespere* 
Son coeuc est trop éprfs, k$ amis ont beau faire i 
Sur son repos lui>nténie il a beau s'applaudit , 
On n*a fait là-dèssus encor que rétourdir«f 

Madame T h i b a v T. 
Madame, vous revoir est son unique envies 
Montrez-vous: tout va bi«n ; vous lui rendez U ?!•» 

J V L I 1. 

I*ai pitié de Damif) c'est toi» en dire aseei , 
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Et cherche à le sauver plus %ue vous ne pehsez» - ' - : 

Celui de se» amis t quile plusjQ[x'ÎA<)uiBte«^ , 'j . • ■> 

Ormin vend sa maison très-cher , et je l'achette ; 

Car je crois, iqu'éiei^ant cet hommq de ceUiettra; l 

J'en écarte le mai le plus contagieux. 

Vour nf offrir à Damis, il faut avoir nistie¥«« - ^ 

irois-je, sans cela, lui parler la première? 

Je Tai trouvée enfin. ~ " ' 

' Madame Thibaut. 

Comment ! dès aujourd'hui ^ 
Vous voulez bien le voir ? 

J V L I ■• 

•Le voir,' parler à 'kii. 
Madame T h i. b ▲ v r» ■ 
Ah i vous me ravissez 1 . . s. .. 

J U L I I. 

Dora'nte vient d*apf)rendre 
De lui-même , dit-il , que sa Terre est à vendre : 
Or , afin d'avoir lieu de paro^re â sesycax , 
Nous feiftnons de vcnîr examiné* les lieux : 
Comme pour l'acheter le p?étexte est plausible , 
C'est le meilleur moyen d'être lohg-tems visible. 

Madame Thibaut. 
Sa Terre est , i présent , le meilleur de son bien ; 
S'il la vend , dans six mois il n'en aura plus rien. 

Dorants. 

Par-là nous suspendons cette i;nauvatse affaire.... 
Mais le voici qui vient, llfiaudroic^ {lo^r bien faicc-» 



. CÙ HE D I E.. : Il 

Vous Cacher on mqmsa^ i»ocip« (l«ux dans te Mi, 
Je lui fais des Uçons le matin quelquefois i 
C'est le teiDc favorable à blâmer sa conduite : 
Laiiscz^noas ttn' instant » et vous Tiendrez ensuite. 



SCENE I I L , 

DAMIS, endéihdhitlé; DORANTE, à l'écart l JULII 
et Wadame THIBAUT , cachées. 

• D A M I s', -mcrojta'nt seut. 

Il, H quoi î j'y rêve encore f Un lich/e^ourenif ... . 
M'attend à mon réveil pour. m*£n entretenir. . 
Cet -ici qu'^utrçigpfis je soupirois près d'elle. 
Ah ! fuyons un liéjour où tontine la rappelle ! 
Non , non , plus de foihlesie^ et cependant , 6 Ciel l 
L'aisiable illusion I QoeLaort pour onistotttl » 
Aptes une si longue 6t>si douce espérance «.!.... 
Que de jouir d'un cœur tout à lui dès l'enfance ! 
5e m'^n étoii flatté. Dès Tenfancc » en^estieux ,- ' 
Sa beauté se b&toit d'^lote-aous mes yegx. " • '^ 
Sous me» ycoziehaqae trait dévdoppoit sa grâce ; 
Roses , lis , «grémehs , tout naissott en «a place. 
Je vi^vnfip, je vis.ce dcvnict ornement V 
Fruit du jeune embonpoint ot de l*âge charmant f 
Donnant à tout le reste une grâce nouvelle , 
Couronner dtgftemeotUjaiJIe.la plus belle. 
Sur sc$ nouTeaaz appât mes yeux trop attachés* 
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L'obligtôicÀt , â la fin , â ter téuilr MChâ ;' 
Mais en me consolant par un charmant soarire , 
Du plaisir qu'elle étoit forcée à m*interrf{reé 
Ainsi son tendre amour et sa jetime pudeur. 
Sayoient récompenser et régler mon ardeur. 
Ah l pourquoi rappetler ces o^felFHe tendresse i^ 
Oublions^à jamais une ingrate Maîtresse. 
Ouiî c*-«n est fait. 

D o R AN T B , qui S* est approché. 
' ' ' Damis, tù parois inquiet. 

D A M I s. 

Ah ! ah ! c'est toi ! bon jour. Je le suis en cflfet» 

Dorante. 
Quelque reste d'amour , peut-être ? 

D A M X s. ' 

Bon ! qttelcotittt 
Pourquoi dis-m cela i veux^tu m*en êiifehonte f 

D O R A 1^ T B. 

Si ce n*est de l*aniour, d'où Dâttdoiiç ton <À4gr!Dft ' 
Hier au soir ao souper ta joî« icoic «n train» 

D A Ml s. - 
Je m'en ressens* Ormin pousse trop loin la fSte t 
Ces longs repas de nuit m'embarrassent la tête. 
J*ai besoin de tepos} déplus, Tal dan» l'esprit 
Certain arrangement que je crois t'avoir dit. 
Je vends , dans le dessein de vivre plus tcauquiUc» 
Ma Terre et la Maison que-j'occope à la Ville. 

D O K A M T I. 

Je n'entends plus ici que tcndrf des nnttonf » 
Ou bien en acheter. 

Damis* 
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D A M I s. 

Mais tu sais mes rayons. 
En perdant tout espoir auprès de ta cousine , 
Il m'csr rrop douloureux de l'avoir pour voisine. 
Ma maison de Paris me convient encor mo^ns : 
Voulant vivre garçon, je change de besoins , 
ït tant d'appartemens m*y sont peu nécessaires. 
Je m*en suis donc défait par mon homme d'affaires. 
L'Epine a fait ce coup , argent comptant, bon prix. 

D o R ▲ n T 1. 
L'Epine est fort adroit ; je n'en stûs point surpris. 

D AM I s. 

II a dû déposer l'argent chez mon Notaire : 
Voilà ce que j'ai su jusqu'ici de l'affaire ; 
Car, depuis trds-Iong-tcms , il ne m'écrit plus rien ; 
Mon Notaire encor moins. 

Douants.' 

Oh! cela n*est pas bien. 
Ne t'en chagrine point : quelle que toit la somme , 
L'Epine est négligent ; mais il est honnête homme. 
On se sera dédit. 

D A M X s. 

A Paris , hier au soir , 
J'envoyai mon la Fleur exprès pour tout savotr. 
Lear silence me met dans une peine extrême. 

^ D O R A M T 1. 

L'affaire méritoit d'en prendre soin toi-même. 

U A M I s. 
Ai-jc i présent le tems de songer â cela > 
Mes amis sont ici i puis-je les laisser-là } 

B 
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D O Tt A N T 1- 

GommentJ ipout.leurs pUistrs négliger tes aflfaires ^ 
Poivent-iis lesottâFdr « s'ils sont amis sihcetes ? ' 

D A M I s. ' 
Là , courage ! poursuis *, déchaîncs-tôi contre eux. 

D O R A M TI. . 

J'auroistort.En est-il de plus affectueux, 
Sur-tojut quand ton bon vin a réchauffé leur z.elc ? 
Cette ardeur dans leurs yeux , brille , éclate, étincelle : 
Quels élans d'amitié ! Chacun dans son transport 
Applique à son serment le sceau d'un rouge bord. 
Ce vin, sacré témoin qu'alors leur bouche atteste , 
Transforme chacun d'eux en l'ilade , en Ox«;ste. 
Ton cher voisin , fur-tout , l'incomparable Oxxnin» 
Quel héros d*amiti<^ pour bien fesser ton vin , - 
Etfengager, s'il peut, sa sémillante nièce. 
Dont l'hymen doit iinir l'intrigue delà pièce! 

, 'f . . P A M I s , d'Mif air iérieux. ' ' 

Dorant«,v«tus raillez d'un trop viptent ton. { - 
Traitez mieux mes amis, et respectez , Ninon» 

D o R A N ri. 
Je prétends ne rien dire à son di$«T9ptage : 
Elle a 4ftl'eii|oaementi mais je la sais ttèfr«ase. 
le cite son aie gai ; de quoi t'offenses tu i 
M'entendis-eu jamais douter de sa vertu ? 
Mais , sa sa^e$s« 4 piirt , est-clie ton affaire ? . . 
D'ailleurs , si tes amis ont de quoi me déplaire , 
Ne puis-j« te le dire avçc sincérité ? 
Ih ! choisis poi^c amjs des gens de pcpbité; 
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llle seule prodoit l'amitié vétittble : 

On ae là trouve point chez les héros de table. 

D A M I s. 
Se mettre quclquefoic à table «n belle humeur , 
N'a rien d'incompatibte avec Thomme d'homieur» 

Dorante. 
Non : à Thomme d'honneur la joie est nécessaire i 
Mais il ne s'en fait pas sa grande et seule affaire» 
Il est bien vrai que ceux qui sont auprès de toi 
Ne boivent pas toujours i chacun a son emploi. 
Ton Majo'r , fin joueur , par exemple , s*occupe , 
Le plus souyentqu'il peut, à te faire sa dupe; 
Et le rusé sournois , d'un air froid , négligent , 
Pour ta désennuyer , te gagne ton argent. 
Lindor, lâche flatteur, avec autant d'adresse. 
Travaille à s'acquérir en secret ta mattresse ; 
Elle est riche , et son bien ne conviendroit pas mal 
A rajustée le sort d'un cadet Provençal. 

D A M I s. 

De qui sais-tu cela ? 

T) o R A N T I. 

De ta Fermière même* 

D A M I s. 

ta Thibaut ne le hait que parce que je l'aime , 
£t veut par ce faux bruit me le rendre odieux. 

' D O R A N T X 

Irrenr. Avec le tems tu le connoStras mieux. 
Ormin laborieux , toujours dans l'exercice , 
Gouverne le cellier , la cuisine , l'office ; 
A sgin que le bu0cK. soit garai comme il faut; 

BiJ 
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Que jamais de plaisirs tu ne sois en dé&ut : - 
Vous foiKnicde^hiuisons, de vers et de noaTelIes» 
De contes , de bons mots , d'histoires, de ruelles , 
Vous diji l'état présent des choeurs à l'Opéra i 
Sk ^ccîdtos » et quand un rhume £ni^... 

D A M I s. 
Toujours Ormîn î par- tout ta bÏÏe le rattrape ; 
On voit , quand tu le tiens , que tù mords à la grappe : 
In effet , ses chansons, ses contes, ses bons mots , 
Rappellent dans mon cœur la joie et le repos. 
Il railte-quelquefois l'aipour opiniâtre 
Qui d'un volage objet me rendoit idolâtre. 
Peut-on être honnête homme après de tels forfaits ? 

Dorante. 
Mats t*a-t-il bien guéri i 

D A M I s. 

• SfUon le fut jamais s. 
Je t'en puis assurer. 

D OR A N T E. 

Quoi I si l'aimable veuve 
De son amour encor te donnoit quelque preuve , 
Elle y pprdroit ses soins ? 

D A M I s. 

Elle n'en fera tien ; 
£Ile a le cœur trop iîer : va , je la connois bien. 
Grâce au Ciel , à présent , le mien est bien tranquille \ 
Ne viens point le âatter d'un espoir inutile. 

D o R A N T I. 

Pardon i je snis charmé quand tu m'apprends ceUu 
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D A M I s. 

111e nit trop me fuir , l'ingrate ! 

Dorants. 

La Toili. 

^ , . D A M 1 1 , saisi d^itonnement. 

Ouf i 

Dorante. 
Tu parois ému. 

I D A M I s. 

Je sens que mon coeur tremble. 
Kst-ce à moi qu'elle en veut \ 

D o R A N T I. 

Eh 1 mais oui , ce me semble. 
Kassure-toî. 

D A M I s. 

Comment dois-je Ja recevoir ? 
Dorants. 
Comme un charmant objet que Ton aime à revoir. 

D A M X s. 

Mais, fait comme je suis ? 

D o R A n T I. 

Elle te vient surprendre. 

D A M I tf , a jM/lf . 

Madame, à tant d'honneur devois-jeencorm'attcndre, 
Moi qui , depuis long-tems , crois vous être odieux i 
£h I par quel coup du sort vous vois-je dans ces lieux ^ 
Je ne le comprends pas. 

J u L X s. 
Si J'y suis importun*, 

J'en accuse , Monâeuc , p» nuiufjùsf .fortune. 

Miii 
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J'ai pris la liberté d'entrer dans ce jardin , 
N'y croyant pas trouver le maître si matin, 

D A M I s. 
Votre présence ici n'importune personne ; 
Mais TOUS devez juger , Madame , qu'elle étonne. 

, J u L I 1. 

Je ne conçois pas trop qu'elle doive étonner. 
Vous savez la raison qui m'y peut amener ? 

i) A M I s. 

Moi , je la sais ! ce mot a lieu de me surprendre ; 
Non, ma foi] 

Julie. 

Votre Terre est , m'a-t-on dit , à vendre. 

D A M I s. 

Ah ! Madame > il est vrai , j'abandonne ces lieux , 
Où vous devez juger que tout blesse mes yeux ! 

J u L I 1. 
Je ne vois rien ici qui doive vous déplaire ; / 

Pour vous votre air natal est le plus salutaire. 
Ne comptez-vous pour rien le soin de la santé ? 
Vous habitez d'ailleurs un Palais enchanté, 
Où vous avez , dit-on , joyeuse compagnie. 

D A M I s. 

Sans des amis, au moins , que faire dans la vîe ? 
Je n'y sais que deux biens , l'amour et l'amitîé :" 
Au moins m'en restc-t-il la dernière moitié, 

J u E I B. 
C'est beaucoup ,.quand le choix est fait avec prudence: 
Mais il tst délicat , etbitn'plus qu'on ne pense. 



C O M E D I E. t^ 

D A M I s. 

Je terois malheureux de me tromper deux fois. 

J U L I I. 

Le tems seul fait juger du bon ou mauvais choix. 

D A M I s. 

L'erreur en amitié blesse bien moins un ame , 
Que le clioix malheureux de l'objet de sa flamme. 

Julie. 
Edaircir ces deux points n'est pas trop de saison : 
Le tems décidera. Parlons de la maison : 
Puisque vous la vendez , l'ancienne connoissance 
Doit me faire espérer un peu de préférence. ' 

D A M I s. 

ï'at cru la mériter. Madame» pr^ de vous s 
Mais mon malheureux sort.... 

D OR A N T 1. 

Damis , d'un ton plus doux* 

J u L I E. 
Ormin, notre voisin , m'ayant vendu la sienn«, 
l'y veux joindre la vôtre attenant à la mienne. 
Je crois qu'un habile homme, en traçant le dessein, 
Me feroit un beau lieu d un aussi grand terrain. 

Damis. 
Qu'il change tout de face \ il fera bi«n y Madame. 
C'est ici qu'autrefois- vous m'ouvrîtes votre ame. 
Ces berceaux, ces bosquets, tcmoim de vos serment, 
Voas doivciK obliger à de grands changement : ' 
Leurs reproches seerets;..J 



M LES FAUX AMIS DEMASQUES, 

Madame T h i b a v t , bas. 

1 II a l'ame troublée ; 

II ne sait ce qu*il dit. 
1 J u L I 1. 

La vendez-vous meublée ? 
' D A M I s , d'un ton de dépita 

Madame , je vends tout; loin d'en rien retenir » 
Je n'en veux pas garder même le souvenir. 

J u I. I s. 
Mais , Monsieur , si matin j'incommode peut-être ? 

( ^ Dorant:^. ) 
Mon cousin , du marcIié je vous laisse le maître. 
Jevenois seulement pour voir l'état des lieux; 
Le plus sûr est toujours de juger par ses yeux. 

( A Madame Thibaut, ) 
Allons, continuons, ma bonne , je vous prie. 
Puisque vous voulez bien me tenir compagnie. 

T) A M I s. 

Fais les honneurs pour moi , Dorante ; et, cependant, 
Je vais changer de forme , et reviens dans l'instant. 
( Dorante^ Julie y et Madame Thibaut, sortent.) 



Cs 



SCENE IV. 

D A M I s , seuL 



>KT ait tranquille et froid me démonte, m'offense. 
Kh ! .dans quel trouble affreux m'a jeté sa présence i 
Ormin m'a toujours dit qu'il falloit l'évitée } 
Mais un espoir secret est venu me flatter. 
J'ai cru voir sa beauté par l'hjrmen cfiàcéc » 
Klle est plus belle encor que j^e l'avois Iwsic ■ 



COMEDIE. 



SCENE V. 

ORMINjDAMlS. 

D A M X C. 

Ah ! bon jour, cher Ormîn j que tu viens à propos ! 
Conserve ton ouvrage , et maintiens mon repos. 
Jalie est en ces lieux , et je sors d'avec elle *, 
Viens garantir mon caur des traits de i'infidclle. 

O R M I »• 
Te Toili retombé , je crois ? 

D A M I s. 

Oh i parbleu , non. 
Je viens de lui parler.... doucement ; mais d'un ton , 
XHeu sait i qui ne marquoit nul dessein de lui phiire. 

Or M I N. 
Elle est ici ? Que diable ! et qu'y vient^elle faire ? 

D A M I s. 
Ta vas être surpris : acheter ma maison. 

O R M I K. 

Plôt au Ciel ! ce seroit te tirer de prison. 

J'enrage de te voir si voisin de la prude } 

Ta ne t'y divertis qu'avec inquiétude. 

De chez elle .on peut voir tout ce qu'on fait ckex tôt: 

Tu vis A>us SM regards , et par là sous sa loi. 

Hom l l'accord n'est pas fait i 

D A M Z s. 

Compte la chosie sûre. 



ai LES FAUX AMIS DEMASQUES, 
Dorante est nôtre arbitre } iPsaura la conclure. 

Dans son nouvel éclat , sûre de ses attraits , 

Elle vient 4zr)fi mon coeur lancer 4e nouveaux traits. 

Mon repos lui paroit i iz gloire un outrage : 

Bile craint de me voir échappa d'esclavage. 

it le suis , grâce au Ciel ; je crois l'être , du moins. 

Mes âdèl'es amis n*ont pas perdu leurs soins. 

Oui » i'ai brisé mes fers » Je veux qu'elle le croie. 

Je goûte le plaisir d'une tranquille joie. 

Elle "veut la troubler ; je vois quelle est sa fin : 

J*en rougirois de honte } il faut être homme enfin. ^ 

Je m'habille « et reviens près d'elle, en diligence , 

La bien persuader de mon indifi^rence. 

( Damis sort* ) 



SCENE VI»: 

ORMIN, se»L 

J WLiK a, d'un coup d'ccil , renversé mes projets , 
Et le pauvre Damis est plus mal que jamais. 
Allons à nos amis en porter la nouvelle i 
Ils pourront l'empêcher de rejoindre sa belle.... 
Mait la Tolci i fuyons. 

(Us9rt.) 



COMÉDIE. xy 



SCENE VIL 

JÛLIH, DORANTE, Madame THIBAUT. 
J V L z K. 

Jf E vais rentrer che* moi; 
Pour la première fois , c'en est assez , je croi. 

Dorante. 
Madame , il vous a vue , et mon ame est contente : 
B^ja cette visite a rempli mon attente. 
Comment le trouvez-vous ? 

JV Lit, 

Ah i tottt>à-faic change! 
Son visage maigri me paroit alongé ; 
Ses yeux battus , éteints t lui donnent l'air «tupidc» 
iti excis le tendront de lui<n8me homicide. 
Son esprit autrefois galant , léger et vif, 
Paroft appesanti , somhre , morne , tardif: 
Sa démarche, son air «.tout a perdu ses charmes | 
Il est dans un érat à me tirer des larmes. 

Madame Thibaut. 
J'en vois vos yeux mouillés : ah 1 queu bonheur pout 
lui' • . , 

Oui , vous Taimez encor ; j'en suis sûre aujourd'hui. 

J U L I 1. 

Ce n'est pas avec vous que >e veux m'en défendre i 
]e sens toujours pout lui l'amitié la plus t«o4ce. 



»4 LES FAUX.AMiiS DÉMASQUÉS» 
On €OM«rf« !oT\f -TcmruneTTfsmlwe ttUwe 4 • 
Auroic-il pu ù-t^c me bannir de son coeur i, 

Dorante. 
Soi? tîQulrie a diimeniisa fausse indiffiéoence > 
Et jamais son amour n*cut tant de violence, 

J U L I I. 

Cette Ninon est-elle aussi bellç qu'on dit f 

D o R A N T 1. . . . . 
Elle est belle et piquante. 

J u L I tf. 

' ••^■•'-' ' - A-t-elle de l'esprit ? 

D O R A N Tl. 

Beaucoup , et du plus fin et du plus à la mode ; 
De cet esprit adroit , insinuant , commode , 
Que l'on peut' acquérir dans le monde coquet : 
Elle charme sur-toùt par un iolicafquet , ' 
Amwânt , enjôilé , plein ^n feu qui p^tttlc; 
Caquet , <rtf^ libre un pc« pour n'être encôt que fille > 
Qui devroit s'exprimer d*ûn ton plus mesuré. 
Mail elle «st sage , au moins ; j'en suis très^assur^, 

J u L I 1. 

Je voudrois bien la voir. 

D o R A K TE. 

- Cela sera facile : 

Elle doit arriver ce matip dé la ville. 
J'ai le pré?éxtc prêt ; vous pburrei à loisir 
Contenter jîlcinemcnt ce curieux désir ; 
It même je prévois , dans ce que je vais faire , 
Qu'ici vottc secours me sera néccMaia. 

JyLix* 



. /lï OSt'E 1) I E/ ' ' if- 

^ J V L I 1. 

Mon secours, dites-vous ? Il faut savoir en quoi s 
Car , sans m'^tpG^uer tot^ , n'ittendtz ricQ de mol. 

D O R A N T I. 

Hfayff^hendffB t » "* *'* qu *<n-tien }e vou»«xp9sr« . z 

Quand il en sera tcms , vous saurez toute chose , 
Btvou«n|'j$ptiu}efi^ «««» ît m'ctpUtuff^^' ^ 

J U L I t. 

Alors , si je If pM^ , je ^ouj sc^ondei^. ;; ^ 

Dorants. 
Vous n'en aurez iamaisoéctfsîotv plus belle. 

^ "O}. 1 E. "^ 

Ah ! pour sauver Damî$ , doutez-vous de monicleî 
?nissions-n'ous au plutfit'îe tirer de danger ï 
Son malheureux état ^olr tpus'rious affliger i 
Ma peiVie , tnlé voyant , est égale â la sienne. 
Retirons-nous : ad{eu } |c cfAins' qu'il ne reviennt • 



-fl»4u'ff€mkr AUt» 



1^ LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS , 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

ORMIN, UN tAQVÀIS. 

O & M I N. . 

J E crois que du jardin Julie a fait retraite r 
Nos gens tiennent encor Damis i sa toilette : 
S'il échappe , je viens lui barrer le chemin; 
Il fait du mauvais sang.... Ali! te.voiU, Jasmin* 

- J A s M X M^ 

Oui » Monsieùt. Ma maîtresse arrive , et vous dcmandt« 
O a M I K. 

Quoi * Ninon , ti matin i Sa dittgence est grande* 
Fais-la venir, 

( L§ Laqnêis svrt* ) 



CO M 2 Dl E/ 17 

■BsassSBassssssseesssssssasaaBSSBSSSB 

S C E N E I I. 

NINON, en babU de chassa ORMIN. 
' Ninon. 



Bo 



PoN 709R > mon Oncle ; me ? oill. 

OftMtN. 

Et tu Tient de Paris avec cet habit-là ? 

Es-ta folle? 

K 1 N o N. 

Pas trop ! où donc tst ma folle ? 
Vous Toulez qu'à Oamis je paroisse jolie ; 
Hier au soir je reçus une lettre de lui , 
Par laquelle il m'invite i la chasse aujourd'hui; 
Rien ne me va si bien que l'ornement de chasse ; 
Il me donne à ses yeux , m'a-t-il die , plus de grâce : 
Si bien que quand je prends son habit favori , 
C'est moins pour attraper un lièvre qu'un mar}. 
Suis-je folle à présent ? 

O K M I N. 

Non , j'ai tort , je l'avoue : 
T'embellic à tes yeux est un soin que je loue. 
Ne néglige pour plaire aucun de tes talcru ; 
Car il vient d'arriver un fâcheux contre-tems. 
Ce matin , par malheur , il a revu sa prude ( 
Le voilà retombé dans un accis tràs-rude , 
It j'appréhende foit quelle Kf tout cmt'eux. 

• 



z9 LES FAUX AMIIS' DÉMASQUÉS; 

-— - N-i-NiyN. ' - - . a. 

Çà , ci , nojis allons voir qui l'aura 4^ nous deux. 

O R W I N . 

Il fait VindUfiîrent j . et par nuuvaise hente , . . , 
Il cache , autant qu'il peut , l'amour qui le surmonti» 
Nous le félicitons sur. sa fausse santé ; 
Mais le soupir échappe , et dément sï'tierté. 

' ' ■ Kl v6 K. ' 

Quoi ! je Tîendrois ici perdre non étalage ! 
Non . j'en augure mieux ; j'ai toujours bon.CQUtagC»- 
Voyons tout. 

C'est bien fait ; en voici la. raison : 
C'est qu'aujourd'hui Julie acheté sa maison i , , , 
Demain nous décampons , l'affaire terminée. 
Il s'agit seulement , pendant cette journée» 
D'étourdir son chagrin , de calmer u>n accès; 
Il de ton enjpûmcnt j'attends ce bon succès. 

Ninon... 
Oh ! je l'çn guérirai , j'en donne ma parole. 
Je me sens en humeur d'être aujourd'hui bien folle: 
Quand j'arbore une fois juste-^u-corps et chapeau , 
L'esprit demi-dragon monte dans mon cerveau : 
J'aime i'sauter , danser , chasser , faite ravage. 
Four le mieux antuser mettons tout en usage. 
J'occuperai si bien son esprit tout le jour , 
Que j'en écarterai le soin de son amour. 
Ah ! que sijc pouvois jsîndre en secret JtiKe , ' 

Je casserois bien net la chaîne qui les He ! 
Je médite un moyen qui ,- tzèt-assutdmtnc « 



COMEDIE. %^ 

Xâ dégoûteroît bien du raccommodement. 

Au moins pour mieux causer entr'eux quelqut rupture» 

Mettons tout à profil selon la conjoncture. 

Est-elle encore ici \ 

O R M I N. 

Pour nous importuner , 
Elle est dans ce jardin à tout examiner. 

Ninon. 
Sans doute avec Damis ? 

O R M X M. 

Non ; il sort d'avec elle 
Peur s'aller habiller. Je reste en sentinelle 
Sur son passage exprès : nous voulons empêcher , 
Pendant qu'elle est chez lui, qu'il n'en puisse ap- 
procher. 
l?lus il la voit, et plus son amour s'enracine, 

Ninon. 
Je vais donc au logis remettre la berline , 
Serrer quelques paquets , et bientôt revenir. 

O R M r N. 
Va.*.. |e Tois notre Amant , je veux le retei»iiw 

( Kin9n sort* ) 



cm 



5t) LES FAUX AMIS DEMASQUES , 
S C E N E I I I. 

D A M I s se croyant seul i O R M I N , À l*écarn 

O R M I N. 

JLe croit rejoindre ici sa Maîtresse , sans doute : 
S*il m'apperçoit , je crains qu'il ne change de route. 
Ecartons-nous un peu , qu'il ne m'échappe pas. 

D A M T s. 

Une réflexion arrête ici mes pas : 

Je sens qu'à chaque instant ma fierté diminue : 

£n quel état, t Ciel i Tai-je tantôt reçue ? 

Quel indécent accueil ! ah J je sens qu'en ce jour 

Je me suis retranché tout espoir de retour \ 

Mon dépit éclatoit avec trop de rudesse : 

Que va-t-elic penser de mon impolitesse ? 

Four m'en -bien disculper , cherchons4a , trourons-Ia ; 

{Jl heurte Ormin. ) 
Sinon , «itcom chez elle.... Ah > que fais-tu donc Ik ^ 

' ^ O R M I N. 

Mais, toi, qui cherches-tu ? 

D A M X c. 

Julie. 

O R M I N. 

£h! pourquoi fnirt? 
D Aie I s. 

VourquoI ? pour ternûner ai^plus tôt notre affaire. 



COMEDIE. 3î 

O X. M I K. 

Tam*as dit que Dorante en avoîtprîs le soin. 

D A M I s. 

Mids je dois, ce me semble» en être aussi témoin. 

O K M I N. 

Belle nécessité ! pour t'aller mettre en butte 
A son air apprêté ; tu cherches ta rechute. 

D A M I s. 

Ttt n'auras lâ-dessus rien à me reprocher. 

O R M I N , À part. 
Bon .' voici nos amis qui viennent l'empScher.' 



SCENE IV- 

LE MAJOR, tïT^^Ok, et Us précidcnu 

D A M X C , ^ p4rt d^abori,, 

Peiti soit des fâcheux !.... £h ! mes amis , de grâce , 
Vous savez que Julie en ces lieux m'embarrasse i 
laissez-nous quelque tems ensembrc en liberté. 
Je veux voir notre accord au plus t^t arrêté : 
Jusques-là')e me aens l'ame comme en brassière ; 
Après je l'abandonne aux plaisirs toute entière. 

O R M I N. 

Dorante t mieux que toi , prendra tes intérêts. 
Major , Je le consigne à ta garde. 

Lx M A 2 OR. 

Aux ^irt^êtsj 
Maiche à moi , désettenr. 



lit LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS , 

L I N D O R. 

Eh! qui diable te presse 
D'aller chercher encor ton ingrate Maîtresse ? 
fu lui fais trop <l'honneur. Toi , garçon fait au tour » 
Plein d'esprit) plein de coeur, qu'on verroit à la Cour 
Aimé » ch^rl, couru, triomphant près dtis Belles, 
Et qui ferois bientât ta fortune par elles, 
Tu fais ici des pas trop indignes de toi : 
Pour qui ? pour un objet médiocre , ma foi l 
Qui n'a qu'un faux éclat que donne la parure , 
Et qu'a petitement d,écoré la nature. 

D A M I s. 

'Ce médiocre objet que tu méprises tant. 
Toi qu'on voie si flatteur , il te charme pourtant; 
it , malgré ce qu'en mol tu trouves de mérites , 
Tu vas me supplanter ', du moins tu le médites. 

L IN D o R. 

Qui , moi ! te supplanter; j'aurois eu cet espoir > 
^'ai connu le défunt , j'allois souvent le voir : 
Or , chez toi , si près d'elle , il faut , par bienséance » 
Lui faire quelquefois , du moins , la révérence, 

Da mis. 
Tu mç feras plaisir de n'y plus retourner, 

L I N D o R. 
Soit ; et pour , Û-dessus , . ne te plus chagriner , 
Je pense qu'ai^émçtxt tu voudras me permettre 
De me débarrasser , par quelque mot de lettré. 
D'un avis important qu'elle m'a demandé î 

O A M I s. 
Défais- t-tn polimeiit, cela t'est accordé* 



. '-«'Oit É.t>:i.:ï. • .; ^t 

' L I N D O R. 

Je vais don^u ^las tôt sortie de cette «ffaice , 
It suis au désespoir d'Avoir i^u te déptaire. 

.•,,..,.., . ^Ui ffrt, ) 

S C E N E , V. ' 

DAMIS, CUMIN, XS MAJOR. 

D AMIS. ;^ j 

Hrrius. de la Thibaut. 

O R M I K. 

' ; ; Ce reproche à Lindor , 

Fût croire que ton coeurn*est p2s1>rcn4tbrc.eador: • 
J'y vois je ne sais qupi qui sent la jalousie. 

' D A M I s. 

Ah ! crois-moi bicft exempt de cettp fr^n^sie. 

, , . {, 1 M A J O 1|. 

Four te débarrasser de tous les soins fâcheux , 
Allons nous amuser â quelque jeu nous deux. 
Le dîner n/cst pas prêt. 

O R M I N. 

Va dire qu'on l'apprête. 
U n'a que «i Jolie A présent dans la tète, 

{ Le Mnjor sort, ) 
D A Hi s«. ,. . 
Ih quoi ! pour un moment ne sauroif-je la voir? 

O R M I N* , i- 

Bon ! vatci notre, arbitre « et tu vas tout lavoir. 



:î4 les faux amis DÉMASQUÉS , 



S C E N E V ï. 

DORANTE, DAMIS, ORMIN. 

D A M I s. 

Comment, tu reviens seul? ' * ' 

D O R A N T 1. ' ^ . • . 

Ma cousine est sottie. 
Dis ton prix , et je crois votre aflfâirc finies 
Je suis très-assuré de l'y résoudre. 
D A M I $• 
Qwdit^Uedemoi? '*" ^'*" ' 

D O R A K T 1. 

Maïs , elle n'en dit rien , 
Car nous n'en parlions pas : l'afFaire eh étolt causer 
On ne peut à la fois parler que d'une chose. 

D A M I s. 

Tu ne me diras pas qu'elle m'a bien raillé 
Sur mon air paresseux dans mon déshabillé ? 

Dorante. 
Itre en déshabillé che^ soi n'a rien d'étrange. 

d' A M I s. 

Que je ihatgris beaucoup, que mon visage change l 

Orm r M. 
Tantôt, sur tout cela , vous pourrc* raisonner. 
Combien vaut ta maisoti ? Songeons à terminer. 



COMBDIS. ,j 

D A M I s, 

▼îngt mîllt écus : crois -tu qu'on la puisse maint 
vendre ? - 

Do K ANT.If 

Non . et Taî déjà su le lui bien faire'entcnd^e i ■ • 
ït TOUS voilà d'accord. 

O K M I N. 

Vinp miile éc«$ compunt ! 

Ï^O R A W T 1.- - 

Mais Damis vomin bien lui dointer'qttc^uetena 
Peor ict pa^et. 

, O & M I N. 

< - Combien } 

D o R A N T I. 

Six mois au plus , ;e pense. 

^ , .' " Damis. 

Volontiers. 

' À' Os. M I.N, , .. ^ 

C'est beaucoup : oui j mais qu'à l'échéance 
4 l'acquitter de tout on soit du moins exact. 
Et que dds au joi^rd'hui Tonsigne le.contrat. 

Dorants. 
foit: et pour dresser l'acte en tel cas nécessaire « 
le Tais -dîner chez elle , e;t mander le Notaire : 
Je pars. - 

Damis le tirant à part. 

Entre nou^ deux , que dit-elle de moi ^ 

D o R A N T !• 

tUe en pa^e en tout bien. 



js- LES FA0X: AMIS ©ÊMSSQUÉS, 

D AMI S.' 

' • ■ ' ''" ^' '' '■" Maïs cncot , comme qooi> ' 
Que son |c>at Iw j)iaît i ftuc ta Terte.ejt^fjçtt èdjc. , 

D A M I s. ■' ••- * 

Laissons cela. De moi (pc aains fien ) que dit-elle î 
Pcm m'Unpar^^i-iPrésent qu'elle en ait un peu ri, 

OkmXU y. qui a ictouté* 
Oh ! pv ma foi* Damis-, tu n*c$ pas bien guéri*, 
D A M I s , i Dorante, d'un ton deÂip%t- 
Pars j et qu*après cela jamais je ne la voie! 

( Datante s^rt* ) 



S C E N E ; V I L 

D A M I s-, O R' M I K. 



▼ IV AT ! Oh t'pôur le coup je nage darfi W j«îe î . ' 
Te voilà , grâce au Ciel , d<fai% de ta maison ; 
Itde-là'^dépendoït tâpleme gu^rison. • .• " " 

Fuyons ;allons chercher, pont pli» sâfe retniiée , • 
Aux fauxbourgs de Paris , quelque maison secrète* . ■ 
Vive pour les plaisirs les maisons des Faux6ourgs, 
Vrais asylcs dMJeux , des ris et des arndùJs î ' 
Là nous ferons en paix de joyeuses-partie» , 
Où nous inviterons nos ami» i nos amlt8<,f.- 

Damis. 



COMEDIE. ,7 

D A M I s. ■ . 

rius de ftinmet, mon cher. 

O R M I ir.< 

Ofa.'jet'ârrCceUr 
Il en fauCf Hm repas languiraient «ttit ^da. 
Que j'ànne à me trouver, assez à l'aise à table , 
Vis-à-vis des appas d'une convive aimable ! 
Quand sur elle en buvant je p«rte me» regards , 
La voliiptë stisît mon coeur de toutet parts t 
Qu'elle célèbre alors d'une bouche vermeille 
le fumet; Champenois dont i'o4cui )ne tdvèiUc) 
Mon goût , «on odorat , mon oteiUe , mes yeux , 
Sont charmés à la fois, le suis au rang des Dieux l 

D AUl ti 

Vol4jpcucux barbon {nouveau Aii^ajpaief ' 

• R M z N. 

^{âhï^ou^befttt, Demis I et Ié.«out tans sêMMkUto 

D A M I s. 
Ichappé«<k l?aiAoufe', je veux gardeiLmon ceeur. 

O R M X N* 

Aimer sans embatrar , sans soins , ^éellt douceur ! 
Va , cTois-moi , quand à table qn < formé sa ohaîne » 
Ille dure toujours , et jamais ne nous gêne : 
On la prend dans 4e. sein de U sincéiâté s 
in aimant , on conserve cncor sa liberté s 
Voilà ce qui manquoic à Tamour de hx)îp , 
Qui, trèsHtôSurément, ne t'aima de sa vie. 

'b A M I s. 
£lle ne m*aima point ! Mon ^^ > 9uc dii-tu } 
l'ai connu ^n am9ur autant que $4 vfitii. 

S 



5« LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS, 

Mille fois je Tai vue , au. f<Ht de ma tendresse , 
Me dérober ses yeux langaissans de /oibieste , 
Eviter avec soin mes.icsards<rop pressans, 
Et frémir en ««a«t du trouble de ses sens. 
Mon , jamjiis paffipn ne fat plus tnfnifafce.:.^ . . 
Sexe inconstant» iB9a coeur à jamai^s te.4^te«teé . 
• _ . Or M X N., ..■.,.., .. 
Mais , I^iaon est ki.; j'allois te TannoAcer^^. 
Tu Tas mandé* cxfwis { yottdrois-«i la cktMHsè . 

Damis. 
Non , ta Ntece n'est pM une fille ofdtntite ; - 
Et je ccots qu'enaimant «Ue seroU stncecek 

. . O X. M I N« • : . 

La Toici > par bonheur^, v^ue «n Cavalier. 

Tu hais son «ne»: <b Wea 1 tu vai mieaaL'lVituUi^r» 



..se EN E y IlL 

NIN o Kp D AMI S^,^.ilA> I N. 

D A M I s. 

JlSoN 70UR, belfe Ninon, Amuone clnmianM ; 
Dans ce noutet habit votre 'betnté m'tndiaAW s 
La couleur vous^^a tout-ft-fait bilin. ' 

Ni N o iJ." 

' Tant mieux : 

Mais franèhemeot» ichex rdùs, cHé enchïhtc Htei yeux. 
C'est la coulear air teint de la mSIaticolte > 



: € G M £ D lE. j. 

C'est poarquoi d'aujourd'hui ne.^ngez à Julie. 
Vous m'entendez 4 Je crois , plus d.c t;ri9t« langueur. 

Dam I s. 
Le plaisir de vous Tolr va ranimer mon coeur. 

N z H o M , i Ormin, 
Ne s'est 41 point défait de ses gauloises flammes f 

Oa M I N. . 
C'en est fait, à présent il hait toutes les femmea. 

Ninon. 
Voilà ce que j'attends depuis long-tems de tui« 
En ce cas je l'estime , et L'aime d'aujourd'hui ; 
Et c'est avec raison, toutes tant que nous sommes. 
Ne méritoBs point tant l'attachement des hommes* 
Moi-même , fort souvent , je maudis , en secret » 
Mon sexe déloyal, et suis £lle à regret. 

O R M I K. 

Cet avea part du coeur. 

Ninon. 

Son grand soin > son étude 
Est de plaire i et pae^là Vous mettre en servitude , 
Vous enchaîner. D*a^rd on vous donne assex beau { 
De ouelquc espoir flatteur on vous tend le panneau. 
Vous 7 donnez : l'amour , enfant de l'espérance. 
Naît et se fortifie, acquiert sa violence. 
En est-il là ? c'est là que vous sentez vos fers : 
On exige de vous, cent services ditera. 
Négligcr^n quelqu'un, on vous hoche la bride ; 
Cet amour tî ^tteur devient tyran petfide : 
Enfin , après dix ans de constance et de soin , 
Un vieux rkhacd vtesit » crac ! Julie est mon témoia* 

Dtj 
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6 R M T N. 

Ne lui rappeîk plut linfidele Jul!e'; 
C'en est fait , pour jamais son cœur larépuçUe : 
Elle , pour îe chasser » acheté sa maison } 
Les voilà > pour le coup , séparés tout de^bon» 

Ninon. 
Ah ! mon Oncle , pour moi l^agréable nouvelle ! 
C'étoit îe seul moyen de se bien guérir d'elle. 
Qui , lui , prendre une prude ? ah ! le malheurt ux 

choix ! 
On eût vu le chagrin l'enterrer dans six mois. 

O R M I N. 

Pout n'avoir que des jours filés d'or et de soîc. 
Crois-moi , prends un objet qui t'inspire la foie ; 
Sans cela , point d*hymen. Sats-tu bien dans Varie t 
Pour adoucir son joug -, le tour que l'on a pris } 
On en fait deux pour un ; on a double famiire : 
Ici répousc est femme, et là.la femme est fille* 
Chez l'une , pour porter le nom de ses ayeux » 
On ébauche des fils t cheK l'autre des neituk , 
De qui la mère un jour doit devenir la tahte. 
Che2 la dernière on a toujours l'ame contente ; 
Le maître y soupe à fond , et jamais en boudant. 
Chez l'autre, pour la forme , on ronge un cure-dent* 

D A M I s. 

Comment sais-tu si bien toute cette pratique i 

o a MIN. 
Bon ! j'ai tant fréquenté la Danse et la Musique ! 
Or, quand le grand ménage a les mêmes attraits 
Que l'on trouve au'petit , à quoi bon doubles frais f 
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Crois*moi donc , prends pour fimme nne agréable hô- 
tesse, 
Qui de ton grand ménage écarte ta tristesse , 
Et sache du petit y joindre let appas.»» 
Mais tu rêves toujours , et ne m'écoute pas. 

D A M I s , froidement» 
Si , je t'entends. 

O 1 M I N. 

Encor de b mélancolie ? 
Songe donc qu'attiourd'hui le nurché de Julie , 
Est tout-à-fait conclu: c'est ton point principal . 
De ce jour bienheureux faisons un carnaval. 
Oui , pour te bien venger des mépris de fingracc. 
Il faut , en la quittant, que notre joie éclate. 
Par nos ris» par nos chants , marq«one-hji nos regrets } 
Joyeux et long sooper , bal laagnifiqoe après* 
Rien ne te venge mieux qu'une fête publique : 
La Fleur doitt'amener , dit>on , de la musique. 
Nixon. 
» Remettons à demain le plaisir de chasser. 
Je me sens aujourd'hui plu» en train de danser i 
Je soDfo que ce soir je revkndrois trop lasse ; 
Je ne le pourrois plus. 

D AK 1 s , touhms fr9UemenU 

Soit , i demain la chasse. 
N I N o M. 
Ah! bon , Tokl 1a fleur arrivé jdstcmetit. 

D A M 1 a. 
Rentre! } je iFoudrois seul lui parier un moment. 

( Ormin f^Nitim sèr$tnp. ) 
Diij 



i 
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SCENE IX. 

LAFLEUR,DAMIS. 
D A M I s. 

JLl estivre)|e crois. 

La F l 1 tr s. 

C'est une médisance. 
Il esterai qu'en chemin j*ai bu, par complaisance* 
Quelques verres de vin , tantôt ci , tantôt \h, 

I>A MI s. 

Far complaisance ! eh i qui t'obligeoit à cela i 

La F l I vr 
Qui ? je vous amenois ici la symphonie. 
Les gens de ce métier ont toàjonrs la pépie ; 
Or k chaque hameau » violons et hautbois 
Buvoient et m'invitoient à boire ; je buvois. 
Avec les gens polis , vous savez qu*il faut l'être i 
Un refus discourtois les eûtf&chés, peut-être. 
D'ailleurs i'érois chagrin » et i'en avois raison ; 
J*ai bu , mais, par ma loi i sans trouver le vin bon. 

D A M I s. 
Ci • voyon», qu*as-tu fait ! as-tu trouvé l'Epine? 

La Flbvr. 
Hélas ! non : c'est de quoi j'avols l'ame chagrine ; 
Et c'est pout vous» Monsieur, que je sens et diagdiit 
Car j'ai du zèle ; et , si je n'avois pris do vin » 
Jen'auroisjamaiseula force, le courage 
De venir jusqu'à vous achever mon message. 
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D A M I s. 

Ou noQstncne ceci ? ce début me fait peur; 
De grâce , explique-toi. 

La Flivr. 
' Je n'en ai pas le coeur» 
D A M X t. ' 
D*abord , m*apporte»-tu de l'argent i 
La F l b v^. 

Au contraire » 
rai dépensé le mien , courant pour Totre afiàire. 

D A M I s* 

L'Epine a-t-il reçu I 

La Fliva. 
Fort bien. 

D AM Z Si 

A-t-il porté 
ka Notaire l'argent ? 

La F X. I u r. 
C'est la difficulté. 
Dam I s. 
Mon ordre cependant... 

La Fli us. 

Votre ordre ? bagatelle { 
^ U n*a servi de rien ; car il est à Bruxelle. / 
D A M I s. 
A Bruxelle , dis-tu, le Notaire i 

La Flbvx. . 

Ehnenni! 
D A M X s. 

Swticoiif-xieiu bientôt de cfi brouillamini } 
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5uirant ce qae tu dis , l'un dec deux est en Flandres 
Lequel est-ce i en un mot, tâche à te faire entendre* 

La Flbvr. 
C'est l'argent. 

D AMI c. 

D'aujourd'hui nous n'en viendrons à bout.,. 
Le Notaire a-t-il Vu l'Epine i 

ia Flbitk. 

Point du teat« 

D A M I s. 

Lh I qui l'en empêcholt ? 

.La Fliur» 

C'est, dit-il , son absence* 
Est-il rien de plus clair ? 

D A M I s. 

oh! je perds patience, 
Maraud ! ceci pour toi deviendra iérieux. 
Veux-tu mieux t'expliquer ? 

La F 1. 1 V r. 

Tâehte d'entendre mieux. 
Ah i j*apporte un billet qui vout dira l'affaire. 

1> A M I s. 

La Fleur, m'a-t-il écrit? 

La Plxuiu 

Non^ c'eet votre Kotairè 

Qui m'a recommandé de le rendre au plus tôt; 
Le voici , par bonheur. 

D AM i s. 

Ih 2 donne doiic, maraud ! 
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( Dâms Ut. ) 

Monsieur , 

«Voici la troisième que je tous écris depuis quels 
w neuf de l'Epine a reçu l'argent de votre maison , sans 
«avoir eu l'honneur d'une réponse de vousi et» 
» comme malgré votre ordre, il ne me remettoit point 
» ledit argent , je l'ai cherché par-tout, sans l'avoir pu 
» joindre, je vous attendois, de jour en jour i mais vous 
a> viendriez i présent trop tard , car un de mes amis » 
» revenu hier en poste de BruxeUe , m'a dit avoir vu 
• arrives en posu de même ledit l'Epine, au susdit Bru« 
a» xelle , déguisé en Officier. le suis étonné de vous 
» voir perdre si tranquillement vOs deniers { au moins 
» n'y a-t-il point de ma faute, vous ayant de tout bien 
» et duement avçrti. Je suis, &c. » 

■Djlmxs ppursmit. 
Ah ! je Tai pressenti ! Mais > sur cette matière, 
le n'ai point vu de lettre , et voici la pcemierot 
L'Epine a fait ce coup i l'Epine est un voleur ! 
Eh ! qui ne l'auroit pris pour un homme d'honneur ? 
Il a servi mfn pete , e^ celui de Julie , 
Pendant vingt «ns i jainais nulle tache en sa vie* 
Allons , je perds mon bien ; il n'y faut plus songer t 
Aussi- bien quel sujet de m'en trop affliger f 
Quand j'ai perdu Iulie , en ai-je encore affaire } 
Mon I mais dans ce malheur ce qui me désespère » 
C'est qu'à ma négligence «lie va l'imputer. 
Dorante a des amis que je devois quitter.... 
La Fleur , eue et larcia gaxdc uo silence czii£me« 
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La F l 1 V r. 
Ai-je pu seulement tous le dira à veuf»inSme f 
Il vient un homme ici qui va vous consoler , 
Monsieur t par les chemins il m'est venu parler : 
II apporte , dit-il , remède â votre affaire. 
En effet il a l'air foyeux et débonnaire ; 
Il connoît le Notaire, et vous connott aussi, 

D A M Z s. 

Le connois-tu cet homme ? 

La Fleur. 

Oui-da ! coud , coud. 
Trois autres le suivoient qui sont à son serrice. 

Da&Tis. 
Oh ! oh .' quel est-il donc ? 

L A F L B V R. 

Un homme dé Justice » 
Zélé pour vous servir , et très4fitelli|eni. 

D A M 1 1. 
Président » Conitiller ? 

La Flior» 
Non. 
Dam ru 

Qu'estil donc ^ 

La F l b û r. 

Sergent. 
Pour vous faire plaisir son ardeur est cxtrftne i 
El, par tousses discours , on connotfe qu'il vont ainMw 

D A M I s. 
Qui vient me consoler ! sachons de quelle part«.., 
Sais-^ quel est son nom ^ 
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La F l I V r. 

Oui } c'en Montieur Gaillard. . . 
Le voici. 



SCENE X. 

GAILLARD , DAMIS, LA FLEUR. 
D A M I s. 



Q« 



^ uiL suj«t en €9 Iku TOUS amené, 
M^osieui Gaillard i 

G A X L L A & D. 

J'y viens soulager votre peine , 
Monsieur , si je le pois. Le rapt de vos deniers 
Ayiint donné ralalrme entre vos créanciers.... 

D A M IS. 

Qui , moi , des créanciers ! je n'en ai qu'un, je pentes 
Mais jamais sur ma dette il ne m'a fait d'instante. 
A mon maître Maçon je dois trois mille écus; 
Voilà tout, 

Gailla&d. 

Vous dormez en repos 12-dessus ? 
Cependant , contre vous. Sentence est obtenue 
Par votredit Maçon : je l'ai lue et relue. 
Pour l'obtenir plus tôt , sans vous avoir parlé , 
Il a trouvé des gens qui vous ont tout soufflé. 
( Souvent dans le métier on fait ces drôleries ) 
Mais, pour vous épargner faux frais et mangeries, 
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Qu'ai-jc fait ? près de lut j'ai cherché de l'accès, 
Bt je me suis rendu le maître du procès. 
Il veut saisir vos biens pour assurer sa dette. 
^ans moi , depuis long-tenu, la chose seioii faite : 
Il m'y foice « et m'ôtoit les pièces ce tnatia , ~ 
Si je n'avois promis d'obéir , à la fin. 
D Jt M xe. ^ ' 
J'entends ; et vous venez , Monsieur,, par. courtoisie 
A ma maison des champs en faire la saisie ? 
Le trait est consolant ! 

Gaillard. 

Mais , Sergent pour Sergent , 
Vous aimet mieux, je crois, que j*en gagne l'argent » 
Moi qui prétends ici tout faire à l'amiable , 
En douceur , en riant, sans brait.. 
L A F L ■ u a. 

Va-t- en au diable, 
•Maudit consolateur i ah! je vais, comme il faut. 
.Payer ta charité. {IUer«ssf.) • 

X) A u X s , d*u» to» de coltrt àU FUmr. • 
Retire-toi, maxaudi 

L A F L B V R. 

Vous me grondez à tort , Monsieur i je m'en étonne. 
En bauaot des Scrgens , on n'ojSîense personne. 
( Jl sm. ) 



SCENE XI. 
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. S C E N JE XI. 

DAM f S-, 'G. A I t L A R D. 

. D à M I s» 

I^A TOUS serez payé , Monsieur , dans peu de temt» 

Gaillaro. 
A votre aise. Monsieur i 'rioiis coucherons céans , 
S'illefattt. 

-Da mis. 

Koh , Monsieur ; et Je rais faire en sortf 
De TOUS renvoyer vfte, er vous et ^otre escorte. 
Dtnez tou$ en repos ,"on tous traitera bien. 
Point d'éclat} ei , sur- tout , que Ton n'écrive rien. 

Gaillard. 
Petit prodds-verbal seulement pour là formé ; 
Car je sais que mes^éns cral^ent qu'on ne m'endorme; 
U faut pour mon honneur.... 

D A M I s. 

Paix, paix /lahsons cela. 

Allez TOUS lafraichir. 

{GaUtari sêrf*) 
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S C E N E X IL 

^^ t« MAJOU, DAMt$. 

L ■ M A 9 O R. 

i^ o us asm planté$-li ? 
C'est qu'il m'est survenu quelque petite afFaire. 

L S' M'A'jr OR. 

Quel estlîh«mme.qui sort ? son air ne me plaît guère. 

D A M I s. ., 

C'est un fort honnête homme , et tu n*as pas taisoQ , 
Qui , comme connoisseur , visire ma maison ^ 
De la parc d'un ami f cet ami la marchande," 
Et n*tst pas éloigné du prix que j'en demande. 

L E M A 7 o K. 

le marché de jûlie est-îl déjà cassé ? 

D A M X s , àpart» 
Morbleu ! qu'i bi«n mentir je suis embarrassé! 



toutî>rE. p 



SCENE XIII. 

tIRMIM,, tINDOR, et Us friclitni. 



OK M I N. 



D. 



¥AUi$ • on Ta strvii , l'appétik nous accable. 
Deux heures Tont sonner > viens donc te mettre à tablt* 
Nous sommes tous à jeun. 

D AM I s. ^ 

Oui , mes amis , j'ai tort» 
Allons, partons • dtnons, buvons, rions bien fort. 

L I N D o m. 
Tout de bon \ te sens-tu quelque peu dans la joie ? 
Mous sommes tous charmés , pour peu que Ton t*y 

vole. 
Mon laquais à Julie a rendu ce billet 
Que tu m'avois permis } et m'en voilà défait* 
Pour JEîdrer désormaia tout lieu de jalousie » 
Je jure de la fuir le reste de ma vie. 

D A M I s. 

La Thibaut nous donnoit queb^ue soupçon de toi ; 
Mais j'en suis bien guéri , mon ami « par ma foi ! 
Plus de soins» d'embarras, d'amour ni de mattresse. 



m 
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«BaBBSSS3SSS==S===S===S========S==SSSSSSaB 

s CE NE X I V. 

.CAILLAI X>^ <ehUsprHè^tH. 
Gaillard , bas à Demis % le, $irau$ par la manche» 

Ir ARûoN : â qui faut-iî , Monsieur, qae je Tn*adrefM 
Tour faire ouvrir tes lieux qui sont fermés céans i 

D A M I l'. 

Cmnmeni i ▼eut écrirez } 

€aillard. 

C'est pour tuer le tems. 
D A M I s » bas à Gaillard» 
^Ih ! n*4llet pas plus loin | un peu de patience. 

(H4Mf.) 

Je vous suis..M Mes amis, l'af&ire est d'importance. 
Commencez , je l'ordonne, et suis maître chez moL 
Dtfnez , je vous rejoins. 

( Gaillard e$ Damit sorttnU ) 
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S C E N E X V. 

ORMIN, LE MAJOR, LIN DO R. 
LiND O R. 

, , Suivant ce que je voî. 

Cet homme est un Sergent , ou le diable m'emporte l 
J*ai vu trois grands recors qui lui servent d'escorte. 
, L s M A 7 o R» 

Peste soit des coquins l si j'avois su cela , 
Ma canne eût bien daubé sur ces belîtres-U. 

SCENE XVI. 

NINON, «r /e^ précédens, 

N X K o N , qui arrivt e» cowfûnt» 

JVI ON Oncle , Yoos savez les nouvelles , tans doute ? 

6 R M I N. 

Nous savons les Sergens. 

Ninon. 
Oui ; mais la banqueroute ? 

O R M Z N. 

Comment, qu'est-ce >. 

Ninon. 
L'Epine emporte «on argent 
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Oufi 

M I M O N. 

La TIeur , maltraité par rappert au Servent p 
Me trouvant id prèi, encor plein de colère, 
Soit ivresse ou vengeance , a trahi le mystère i 
Car son maître prétend le caclier. 

L 1 M A I o R. 

Oh J morbleu ! 
Voici pis qu*un Sergent} Damis a vilain jeu! 

O R M I N. 

Maudits soient les Sergens i qu^ils aillent tous au diable! 
J'ai faim i cherchons Damis , et l'entraînoiu à uble. 



Fin du fteond ABt9 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

O R M I' H , N I N O N. 

NiNOK. 

mLh siiH , mon oncle , es^U rien de plus afA!f;eant f 
Nous l'avions mis en train; un malheoreax seront , 
^ar an proeès-vetbal , tout d'un cenp nous arrête : 
Le prologue est joyeux pour commencer la £Ste l 

O R M I H. 

Ninon , ce malheut-ci , loin d'en être un pour toi , 
Peut te faire épouser Damis. 

N z N o K, 

£b i comme quoi ? 

Q K. M I M. 

Ton bien vient d*aopnenter de celui qu'il regrette i • 
Car quel effet aura la perte qu'il a faite > 
Ce bien petdu pour lui , qui va t'humilier, 
Rendra ton sort au sien plus propre à s'allier. 

K I M o K. 

Ah! ah ! c'est bien penser ; sa perte nous rapproche ; 
Et de ma mince dot a^oiblit le reproche. 
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ORM I N. 

Oai , tout va mieux pour toi i mais je prévois un cas 
Qui jettt mon esprit dans un grand embarras. 
Il a besoin d'argent pour lever la saisie , 
Qu'il veut absolument caclier à sa Julie. 
Peut-elle l'ignorer , voyant dans sa maison 
Un Sergent, des recors , restés en garnison ? 
L'état ou je le vois d'un emprunt me menace. 

N I N o K. : 
Tant mieux î mais prêtez-lui sur-tout de bonne grâce. 

O & M Z N. 

Oh 1 prêtez-lui i Ninon , ces mots sont bientôt dits: 

Le Major ni Lîndor ne sont de ton avis. 

Nous craignons que Damis de long^emsne s'acquittCé 

Il est dur de prêter sans que l'argent profite. 

11 n'en pourra toucher de six grands mois d'ici : 

Entre Julie et lui l'accord est fait ainsi. 

Damis s'abfme en frais t et cette banqueroute 

Va mettre pour long-tems tout son bien en déroute. 

Les procès vont pleuvoir de plus d'un créancier s 

Et mol je serois mis en ce rang le dernier. 

Ninon. 

Pourquoi donc me porter i pareille alliance , 
Quand vous voyez ses biens si fort en décadence ? 

O R M I N. ^ 

Il en aura toujours plus quMl n*en faut ponr toi. 
Je les connois ; tu peux t'en rapporter à mol. 
|e ne compte pour rien la perce qu'il a faite : 
Il a sa Compagnie et belle et bien complett» » 
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$à Terre qu*à Julie il ven<t*vingt mille écus. 

Je lui s«|t 4e« contrats encoc poui: beaucoup plu*- 

N r K o N. 

Eh bien ! pr6fit#flM donc du beioiti qui le prtSM*. . 

O R M I Tl. 

D'accord , s> nom pouvons le faire avec adresse. 
Attends : sans rien ritqaer , j'imagine un projet 
Qui pottifoit , bien ronduir , produire un bon eflfet» 
Oui; Ta, jept6teral. 

N I H 0,M. 

Vous me rendez la vie. 

O a M I M. 
Ce projet piotprement est \ine Comédie, 
Où. j'aurois k jouer mon r5le, et toi le tien...* 
On Tftnc; allons ailleurs pour te l'expliquer bien. 

( Ormm 9t Kh$»n torimi» ) 

Msasas i =s:saaass=aasaaaa8aasaa 

SCENE II. 

DOUANTE, Madame THIBAUT. 

Do& AHT B« 

jflLm.iNix , en passant , une heureuse nouTeUe. 

Madame T h x a a v t. 
Çûnofi , jamais de vous je n'en attends de telle. 
Vous alliez, disiez-vous , sauver Monsieur Damis i 
It si pourtant , cheu lui , tout va de mal en pis} 
Car les Sargens y sont , et sa Terre est uisie. 
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* D A M i s. 
Eh ! VA donc ! Ta pcésence ici me 4^ésp«re : 
Hâte-toi î cours e» vole. 

. D o a ▲ N T V. 

Oui; mais par quel chemin r 
Tu sais qu'il est Ii-ba»une pdrte au jardin. 

D A M I s. 

Décampe : j'y mettrai Ninon eh sehtîneTle ; 
Son adresse saura, me débarrasser d'elle. 

'( Dorante sort.\ 



S C E N E I y. 

' D A M I s, smt ' , ;^ 

Jr ouvoi^-tL m'arrrrer cotiti^-^ems phis latal ! 
Les Sergen» V acharnés à leur ^rocè^-verhaf y 
Tont par-tout le logis un désordre effroyable ;' 
Et le maudit GÀîIlard tst un homme mtraitablé; ... 
Mais qui vois-jelA-bas ? O Ciel !' je sais' perdu 1 
Je ne puis l'éviter : elle vient , et m*a Tti." ' ■ 
Où pourrois-îe trouver une excuse asser prottipic.... 
Perdons l'ameublement pour hii cacher ma honte. 
Ah ! pui$sai-îe l ce prix écarter le malheur f 
Trois mille écus sont peu pour Sauver mon honneur. 



SCENE V. 



C O M E D I E. ' €t:y 



S C E N E V. 

JULIE, MARTON, D A M I S. 

I> A M X s. 



ILh ! Madame , pardon : les pas qu'on vou» fait Hlté 
Contre Tottc parérit »' m'ont bien mis en ctrieVé; 
Non , ce n'est que sur lui que doit tomber h'ioti 
D'augmenter un marché dont nous sommes d*'accord. ' 
Où va-l- il vous chercher cette supercherie > 

Ameublement,' i^aïiséTle , ctHnge et batterie, 

Tout est à TOUS, Madame i ctrTOS vingt mille écus 
Voiic doivent pteineattnc acquitter liMessiu. ^' 

-• -Jux Ï'I. 
En générosité votre, ame çst sans égale j . 

Mais , Monsieur , modérer cette vdeur libérale. , 
Ce scroît sur mon coeur un fardeau trop pesant ,' . , ^ 
Que recevoir de vous un si riche présent : .^ 

Pour rie pas tout payer j*aimc trop la justice. ^ 

, Introni cher vous, Monsieur, que TafFaire finisse. 

Quel méprît éclatant 1 Eli ; Madame , pourquoi 
CequivouaVptttiei>tlei;cf»Merdcnioi? 

J 1 1 1. 

Pour le meuble , d'abord , de Cuisiné et de tubte , » 

je n'en al pas besoin -ite*«ts-jô raisonnable 

De concevoir chex**o».de««mbUbl€«desir«^i. , 
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Je 1« fait nop utile à vos chacmtii» pltma s 
Dans vos fêtes, souvent vous en avez affaire i 
Ce secoic vous priver de votre nécessaire. 

. : Dami s, ;. ^ 

Je sens que ce discours tend i me reprocher 
Un plaisir où mon ccsut'^vous pâroft trop pench^. 
I^.quoi i $*il ^toit vrai quemon ame abbattue 
T pût irourer remède au ciug;rin qui la tue , 
De conserver mes jours biimeripz-vpus le coio I 
Ab l ce seroic porter votre haine trop loin i 
Non , ce n*est pas le prix que.je devçoû attendre 
D'un amour ai coostant , et si p«u: et si tendre. 

». w . J VI.IS. ' 

Oh ! de gracie , quittes ♦tttre ton UngMiiriur. 
Qu'il ne s'agisse plus d'amo^r ^tre nous deux. 
Sans 6tre amante , oq peut toujours rester amie ( 
Et j'espère , avec vous, l'être toute ma vie. 
Non , je ne vous hais point , Damis » 'dCtrompet-Tout i 
Mais combien d'incidens ont.dû changer nos goûts î 
Vous avez contracté , dans plus d'une campagiie » 
L'habitude au plaisir qui règne en Allemagne , 
Avec gens peu choisis' d'allonger les repas» ' 
Plaisir dont aisément on né se défait pat. 
Pourmt>i, mon vieil époux fiiyant lit'-êeKiiptgnlesy ^ 
Mon devoir m'a formée à son %tntt 4e iA; 
Le grand monde à préseat <ne lait moins de plaisir { 
Et le i\e«i4He j'en vois « i'afffif Arl«>icn cheâsir. 
Pardonnez- moi mon foùt, quandi'^pprouvc le w^ue» 
Vous çhoision, dh-flya , hao ifo/m I9«ce autre i 



C O M E B I «; 4$ 

le l'âimable Ninon , où tendent tos detin , 

Vt mledx q«e m^ » chez votu , réonir lit fldiîft. 

D A M I s , avtc trsmspôrt. 
Ciel i peut-on n'imputer une pareille flamme ! 

n ' I ■■ , ' ■ 1 issml 

SCENE VI. 

DoilÂNTI, DAMIS^ JULII» MAATOK. 
D o |L A H 1 1. 

héU iiiM ,>9iinls, c»*ttt d'accord iTtc Madame) 

DAMze. # 

Si je ne le suit pas • je dois m'en prendre â coi 
Qui changé le marché de ton chef. 

D o R AN Yl. 

Comme quoi I 
Dam r e. 

•Madame m'offre plut que fe ne lui demande. 

D o K A N T I. 

Oh] la djificulté, je le vois, n'est pas grande! 

.Juin* 
Il Monsieur , malgré mol , prétend absolument 
Que je ne fajf^ rien de aon ameublement* 

P o R A N T 1. 

Cela me parottroit aussi peu raisonnable. - 
latronst entions ; réglons le tout à l'amiable. 
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[ • - Oa M I», J^p4irt» 



I 



Par un mensonge adroit , tirons-nous d'embarras* 
Madame , en ce moment, nous ne le pouvons pas. 

' J V L I X. 

Comment, Monsieur, chez vous vous n*âtes pas le 
maître ? 

D A Mt If ^ ' 

Par des égards pour vous je ne le dois pas 6tre. 

noient de m'arrÎTcr des Marchands de Paris » -• 

Pour visiter ma Terre çt ljn>n o^flEcit un prix : 

Or , pour leur expliquer qu'elle n'est plus à vendre , 

D'une collation n'ayant pu me- défeiulfe. 

Ils s'y s<M|t échauffés en conversation , 

Et traînent en longueur cette collation. 

Je vois qu'ils vont rester jusqu'à la nuit à table : 

Ils font , en disputant , un bruit insupportable, 

A des gens pleins de vin dois- je vous exposer? 

Il faut pour aujourd'hui, s'il vous plaît , m'excustr. 

D o X A N T X ,' l'entrahant malgré Uù 
Viens , viens ; entrons nous deux , jesau^ t'en 4é£air<» 
Julie , après midi , veut finir votre ai&dre...« 
Vousv Madame, restez : on va vous envoyer 
L'agréable Ninon pour vous désennuyer. 

J V i I ft. 
Volontiers : on la dit gaie et spirituelle, 
It je crois- ^ue le tems paroît court avec elle. 
( Dsmif t J>9râBtt (9rte»f. ) 
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SCENE VII. 

lULIE, MAUTON. 

M A A T M* 



Mxx 



Aif , Madame, pourquoi le pressez-vous si fort t 
Vous pouTiex à demain remettre votre accord. 

1 V Lt s« 
Sur son ameublement la dispute apparentt 
K'cst, Marton, qu'un prétexte inventé par Dorante» 
Pour arrêter ici Damis jusqu'à la nuit : 
Voici quel est le but où cela nous conduit. 
U est pressé d'argent pour importante tkffêàt9^ 
Et de tes faux amis à coup sûr en espère : 
Or , si nous l*cmpéohons -d'en chercher â Paris » 
Dans le piège par-là les fourbes seront pris, 
forcé d'en emprunter de leur troupe infidèle. 
Tous Vont , par un refus » démasquer leur fiuz tele s 
. Dorante a su si bien me le persuader , 
QttMnstraite du profet, ft viens Vf seconder. 
Mon, je n'y voisplus rien qui doive m'y déplaire'! 
te remède est amer •, mais il est salutaire. 
Ih quoi 1 pont dvittt ta perte que |e csaint« 
Lai voudroi»-je épargner de ftivoles clugrtns i 

M A A T O «. 

Mais craignei de Ninon la dangerense adrcase i 
A vous ravir Damla tout ton cttut s'intérene : 
Avec tous iet delioft dt la ri&cérité-, 



^ 
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7< lui connois un coeur plein de malignité » 

Fin, artificieux. , 

. - J w i I M. 

Je l'attends : qu'elle vienne i 
Elle aura ta finesse , et moi l'aurai la mienne. 
D'avance à tout aon art j'ai tu me préparer i 
Par tout le mien aussi j'espère le parer. 

M A R T o N. 

Ce doit être un spectacle intéressant , me semble » 
Que de voir faire assaut deux Rivales ensemble.... 
La voici justement. 

J u L I !• 
Elle a l'air bien rêveur. 
Elle qu'on m'annonçoit de si joyeuse humeur. 



^ SCENE VIII. 

KINON, JULIE, MARTON« 

Ninon. 



D. 



f^AMit m'envoie ici v«us tenir compagnie » 
Madame V et j'en aurois une joie infinie, 
N'étoit qu'un noir chagrin qui m'accable aujourd'hui, 
Me fait porter par-tout la tristesse et l'ennui. 

JULII. 

A vous voir ce chagrin je ne m'attendois guère , 
Madame » quand j'entends en tous lieux , au contraire» 
Louer votre. enjouement autant que vos appa& i 
Si vous nt l'explique» t je ne le çonçoia pas. 



COMEDIE. ^7 

Ninon. 
Un malheureux hymen , dont je suis menacée, 
Empoisonne mon ame , et ma )oie est passée. 
Je ne sais ^u'un moyen pour m'en débarrasser i 
Et c'est peut-être à vous que je dois m'adresscc* 

Jolis, bés à MartoH. 
Oà nous mené ceci ? 

Ninon. 
Daignez, belle Julie, 
Pour calmer ma douleur , être un peu mon amie { 
le vais , pour mériter près dé tous cet honneur , 
Arec sincérité vous ouvrir tout mon cœur. 

J ULI I. 

Quoi i déjà m*honorer de votre confidence ? 

Ninon. 

Ah! Madame, avec vous, ce n*est point imprudeoce i 

Je vais vous étonner. Ce Damis qu'autrefois 

Vous avez cru, dit^on, digne de votre choix; 

Mais qui , par les excès où la débauche entraîne , 

A p» si justement mériter votre haine ; 

Damis, dis-je, en aveugle, et vous manquant de foi » 

Le aoiiiez-vous. Madame , est amoureux de moi i 

J V L I B , 641 i Mar$om, 
Donnons dans le panneau. 

Ninon. 
\ Mais» dit-il, à la rage; 

It malgré moi mon Oncle à l'épouser m'engage : 
-Ot , vouloir m'obliger à répondre àses vorux. 
C'est infailliblement nous pcrdi^ç tQUj| hi deux* 
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J V L I ». 

Mais , quel est le dégoût que Damis ▼ans inspire i • 

N X K- O M. 

Que ne puis-je caélicr ce que jt Ttis tous «Ure ! 
Je confesse d*abord que j'ai fort peu de b^an^ 
Et je vois , pat malheur , Damii au bout du sien t 
Des dettes , des Scrgens » une perte crueUe..M 

Juin. 
Deï Sergens 1 

N^i N o N. 

Que j'ai vus : j'en suis témoin fidèle s 
Et, si vous en doutex , ils soat encQC chez lui. 

J « L I I. 

Eh ! quelle est cette perte ? 

Ninon. 

On la sait d'aujourd'hoi ; 
Sa maison de Paris que l'Epine a vendue.». 

J ti L z 1. 
Eh bien ! 

Ninon. 

Pour lui , Madame , est à jamais petdae* 
^etratere, ee fripon, ce se^ltftat agent. 
Aux pays étrangers en emporte l'argent s 
Et pourtant , au milieu d'un état misérable » 
Damis ne rabat rien des excès de sa tabl«. 
Jugez-vous qu'un époux, à tel point dérangé , 
Me paisse cdiwenlr au peu de bien que j*ai 9 

J u L X k< 
Ah ! le pauvre garçon! quel malheur ! quel dominagei 
Je le connus toujoan et si sobre et si t âge. 
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Ninon. 

n faut avouer tout, mon oncle l*a g&cé. 

J V I. I 1. 

Oh ! peur le coup , voilà de la sincérité ! 

Ninon. / 

Même soif des plaisirs , même penchant les Me ; 
Us ne pourront tous deux se quitter de leur vie. 

J V L I I. 

votre aveu naturel me plaît intintment: 

Je vois que vottp cœur est sans déguisement ; 

Mais a pour vous soulager , que puis- je , moi , Madame ? 

Ninon. 
ttorante ignore encor cette nouvelle flamme ) 
Vous pourriez , ca secret • la lui £iire savoir ; 
U sauroit l'en guérir ; c'est mon dernier espoir» 
Ce seroic nous tirer tous deux du précipice : 
Vous tefuseroit-il ce charitable office i 

JU L XI. 

Dorante, l'en guérir ? Non , ne Tespérei pas. 
De ses sages conseils il fait trop peu de cas: 
VousTaxigeft en vain , )c'n*ose le promettre. 
Mais votre état qruel me touche , me pénétre ; 
It le pauvre Oamis me fait encor pitié : 
faisons , pour tous les deux , un efïbrt d'amidé. 
& , pour vous délivrer de sa fâcheuse flamme , 
Je savois l'engager à prendre une autre fiemmc > 
( Car je crois le pouvoir ) parlez-mM franchement} 
Verriez-vous de bon oeil cet heureux changement i 

N I N N y Ml» pett iurprise. 
Une autre femme 1 Ah I ah i pourrçls-je la connoftre i 
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Jt)LXI. 

(SasiMarton.) (Hdiêt,) 
Faisons trembler Ninon... Qu'importt } Moi, peut-être. 

Ninon. 
Tous , Madame i 

J u 1 1 1. 

Moi-même. 
Ninon. 

Eh r 4110! ! tout exposer 
Au chagrin , i#t'i£^nt de vous voit réfuter i 

IVLII. 

Et sur quoicroyez-Tous ^*il me fit cette injure } 

Ninon. 
La chose est incroyable *, et pourtant j'en 90H tûre. 
En métitt , en appas , v««s l'emportez sur moi ; 
Cependant il i»*adore, et fe comprends pourquoi : 
Il est d*un naturel sombre , mëlaneotique } 
Tar un contraire eflfêt mon cn|ouement le pique , 
Le réveille , l'anime , en le tirant de lui : ' 
Voilà d*où naît l'amour qui m'afflige ai^ourd'biit. 
Quand il parle de vous.... Mais je n'oie vous dire 
A quel indigne excès il porte la tatyre* 

J V 1. I 1. 
Voiu me Hncx plaisir de ne me caelMr dtfi. 

Ninon. 
Puisque voQs l'ordonnez > velcl son entretien. 
La prude ( e'est son mot ) veut 6tre idolÂttée , 
Comme de Céladon le fut jadis Aatrée , 
Et faire d'une gaie et tendre pauion > 
Vn cuite sérieux , une religion. 



C O M E D lE. jt 

Cet amour , trop pnlois , m'afiàiaît j m'incpmmodc. 

Je veux aimer y çtit-il j mai; aimer à qa^ mode» 

Ih quoi i toujours pousser de langoureux «oupiw , 

If ne jamais atcp varier f e» plaisirs i . 

Aimer <omine à l'attwbe , et ne £sure autre çJwst l . 

J u 1. ï |. . 
U a raison } il ^ut que le cottff l* Mpoip. 
Ce que VQitf ffi'appffiK^ vieiit<de m'otfvrjr Jef yeux { 
En eiïèt , je l'ajtii^iff d»uii air tr<^ slrieuv i 
Je sens que j'avois cqrt. Qncn*ai'je Pallégresse 
Qui TOUS a su si bien attirer ta ten4cc$se i 
Car , pour Être sincère avec vous , à mon tour, 
Je sens encor pour lui quelque r^!be.4'aaMAir. 
Soft changement de mœurs n'a rien qui m <5pouTantea 
J'importunerai tant mon cher cousin Dorante , 
Qu'il saura le remettre au joug de la raison. 
Commenfons p^r ne point a^etcr^a maison f 
Pour l'arrêter ici. Lctems, ma complaisance , 
Vos Uons avis poutroçt n^ If rf^dfc^je pense. 
Vous m'avez enseigné le chemin de son coeur; 
Pour Touanièirir, tivons aœne achat en «faMigucuff 

N|tf4>tf> 

Qttittex ui|«fi)^4potf'( I^Amif^f^f «t'Aovif 
De foMlw «niMiaon p«yr ««W^tqb^ M y^ t 
Quelque nouveau Marchand viendra vous M Muffler : 
Pour son c«M| i a'4çpéffe«fa«ii^4c rappelkr. 
Je prévois un malheur , Madame , dont je tremble : 
Vous perdrez et la Terre et l'Amant tout ensemble* 
Croyez-moi , profitez de la Terre du moins ; 
Vouloir le téfonncr, scioit perdre vos loios. 



yi LES FAUX AMIS DEMASQUES , 

J u L I B , feignant de la colère, 
fujons donc; c'en est fait : oui, je veux vous en 

croire ; 
Je pourrois retomber , il y va de mt gloire. 
Je connois mon penchant ; moi-même fe me crains. 
Pour ne plus m'exposer à de nouveaux chagrins , 
Je veux qu'après-midi l'afllâire soit conclue» 
S*il la veutdfffévec, qu'il la compte rompu* t 
XI n'a plus que ce tems , s'il songe à la finh * - 
Car je pars , dis ce soir, pour ne ptuttev^nlt t 
Après quoi , je ne veux le revoir de ma vie. 

( Bat À M/trton, ) 
Adieu, Madame, adieu.... Voili Kihen ravie. 

" ( Jttlie et MarioH sortent^ ) 

SCENE IX. 

^- N I N O N, seute. 

A.H! je me cens encoc le coeur tout palpiMnti • 
La. prude m'a porté le coup à bout portant. 
Rappeller son Amant ! n'acheter plbs ta Terré ! 
Ces mots m'ont fait trembler comme un- coup de ton«« 

nerre. 
Allons v!t« à mon Oncle apprendre ttfui e««f. 



SCENE X. 
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SCENE X. 

ORMIN, NINON. 

Ninon. 

Ah .' j*aIIois TOUS chercbet ! Ma scène a f éoisi ) 

Mais je ▼ietu d'avaler une étrange couleuvre. 

Ci , mon oncle , il est tems , mettei la main k l'otavtt» 

Comment ! elle étoit prStc à rampre le marché , 

Pons retenir Dam^s auprès d'elle attaché 1 

J'ai su parer le coup : en est-il un plus rude i 

Qnand l'amour s'est niché dans le coeur d'une prude , 

U faut , pour l'en tirer , faire un terrible effort ; 

Us'y âent , s'y cramponne : il estU dans soofort. 

O R M I K. 

h Tois là-i^bas Damis ; évitons-le , ma nièce : 
Je rcviendf «i bientôt pour suivre ici ma pièce. 
( Ormin it Niitt» swHut* 



' O 



.ju^ LES FAUX 'AMI9 DENfe^SQUES , 
S C E N E X I. 

DORANTE, DàMIS» regardant dt tom cStés» 

.• . • : f ■ -•' ^> 

Dorante. 

Il iR soNNi ne paroft , nous les cherchons en vain \ 
Ju\\e aura fcmis votre accord à demain. 
Mais , Damis , pourquoi donc jne cacher cette affairt ? 
.•De. buveurs ^chauffés je voulois te défaire : ' 

Aurojs>ie cru chez tot-rencontter des Sergens è 
Tu n'eus jamais affiiire à de pareilles gens. • • . 
Je viens df apprendre encor le larcin de l'Ephte.. ' 
• — Damis, avec ardenr. 

Mon ami , n'en dis rien , de grâce , i la cousinç. [ 
Il n'est ici que toi qui puisse l'approcher ; 
Pardon , cette raison m'a fait te le cacher. 

D o R A N ir I. 

Au mitlisu du chagrin qui , je crois, - te détore , 
Pareille attention t'occupe-t-ellc encore f 

Damis. 
Il est vrai, j'ai perdu la moitié de mon bien; 
Mais je n'y songe plus , ou n'en sens presque rien. 

D O R a N T I. 

Comment cela? 

Damis. 

Julie , à mes yeux apparue , 
M'occupe tout entier. 



' XO'MEDÎE.. Tt^ 

D O « A N T 1. 

Eh I qu« t'a faits» vue » 
Lorsque ton çorur n'est plus sensible « sçs appas ? 

D A MX s. 
Eh i la cr4iodrob(4e tant , si je ne l'aimo» pas l 

^ o R A M T,B. 

T'aaroit-elle > dis- moi » donné quelqu'cspérance ? 

5 .. ' D A M I s. . 

D'un (ttoor dcf stk put il n*est nulle apparence t 
J*af ma fierté , Dorante } en la quittant , je veux 
Qu'elle ignore du moins que je suis malheureux. 

Dorante. 
Quel est donc topi;4€Ss^n , t>uisque tu désespères? 

D A M I s. 
Lttî vendre ici mon bien , lui cacher mes affaires » 
Eviter de Ja voir le trop fiul plaisir; 
Et loin d'elle chercher du repos i loisir. 

D o & A N T X. 

Songes tu qu'à la vente un obstacle s'oppose ? 

D A M I s. 

Toat-à-l'heure , en payant , j'en lèverai la cause. 

DOR A NTB. 

Mais tu h*as point d'argent, m'as tu dit ce matin. 

D A MI s. 

J'en sais chex mes amis *> leur secours m'est certain. 

D o R A N T I. 

Pour moi, deux jours plustât, j'aurois fait ton afiàire: 
J'avois ici sur moi , contre mon ordinaire » 
Ta somme et plus , en or ou billets au porteur ; 
Et l'autre jour Julie ( admire mon malheur .' ) 

Gij 
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M'en vint faire l'emprant pour achever le compte 
De la maison d'Otmin. Oui , ce coup me démonte» 
Mais , à propos , ce n'est qu'un changenMnt de main { 
Car , ce que je n'ai plus , tu peux l'avoir d'Onnin. 
Il est encor chez lui : va , ton aiËiire est sÛce % 
En douter un moment , seroit lui Aire injure. 

D A M I s. 

Allons donc le trouver , et chassons de ces lieux 
Les maudit» Alfuazils qui m'y blessent les yevx. 



Tin, du troifiemi jiQu 



ACTE IV. 
SCENE PREMIERE 

DAMISi ORMXN, DORANTE. 
D A M I s. 
IM ovt U éhttthcni chez toi : qui Te ttôfàitlci T 

OrM I N. \ ' 

}*arrive en. ce moment , :et je voas cherche aussi r. 
Je viens vt^us dire adieu ; je pars pouj: npe^els^ » 
Dont, je pense, tous deax tous ne vous doutez guère. 

|t tu vas ?... 

O R m N. 

A Paris. , ^ '/ " ' '" "^ 

, .D A MI s. 

^ 9uelle occa^on f 

O'RMIN» • •• '• •■ ' ■ .■ "^ 

Devine:». 

D A u X s. ^ 
it moyen r • - - • 

.Prmimv 

' ' Tèbt marier rtinon. 

Giij 
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D A M I s. 

Oh ! oh î tu noas lurprcnds , «t ViSùxe tm subite. 
Avec qui édnc}^ 

O K M I N. 

' Avec an girçon de mérite , 
Jeun^, riche kbveafj^it et d'apéable huinç^r. ^ 
La sotte k*en esririi^ un autre dans le cour , 
Qu'elle espère épouser; mais qui n*j songe gvere : 
Au lieu qfue cëlu!-c!'^arle en amanC sincère; 
C'est tout de' bon. Je yiens de, (rouler , par hasard » 
Dans sa chambre unclettre écrite de sa part , 
Quil)i pr««$ : iU.'y plaint de son ti\diflFérenpei 
Dit que c'est trop long-tems le bercer d'espérance. 
A la fin il pourroit fort bien se rebuter. 
J'y vais nocttre ordre. Adieu. J'ai peine à vont quittef : 
Mais l'affiiire le veut. 

-, D A MIS, 

4^» dpoc » bon voyage. 

I^ o R A N T I ,, bés^ À Damii»" * 

Parle donc , il est tems. 

D A M I s. 
Non , car ce mariage... 

t> O K A H T t. 

CHimere; il sent l'emprunt: le drôle a le net fin. 

( DordHtg court après l»ie$ ie rameM») 
Demis veut t'arrêtes jusqu'à demain matin i 
11 a besoin de toi» 

O It M I H. 

LefaitTilpnyaalicer 
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D A M I s. 

Voint da tout % H s'agit de me repdre un «cnice t 

rai de trois mille écus un besoin très-urgent; 

Je vaux pour quelques jours t'cmprunter cet, aifent» 

.O it M I If , e» ncanndnt» 
Adieu : pour m'arrêrer la finesse est grossière. 

• t> A acts. 
Onnin , je ne finasse en aucune manière. 

O K M X N , toufours d*Hn ton rattieut» 
Dorante de ce choix a Heu de s*offcnser , 
Et c'est à lui d'abord qu*iifiaudroit t'adresser. 
' ' D o H A K T 1. 

Je sida à -sec ; T>amîs a r<çu mon excuse. - 

Ôlt M IN. 

Commefit * ï'atnl du cotbr lui-mSme té iéfast ? 

; ••"' - iy A M I s. 
In campa^e il n'a pas trois mille tfcus sur lai | 
Ix je dois par malhcar les trouver aujourd'hui , 
Sinon , je syii i^rdii. '^ 

• O R M I N. 

• ^ ' - Trevederaîncric! 
Quel tems pour m'cmprunter choists-tu , je te prie } 
Fuis-je mMniagincr que ce soit tout de bon , 
Qnand tu me y ois. parti» pour marier Hinon } 
Ke dois-tu .pas JMg^r. qu« > dans pareille aflRUrt , 
Ce^ue j*ai de comptât me devient nécessaire } 



p, LES FAUIC AMIS -DfiMASQUÉS , 



S C E N E ï L 

îf Hï 6N , qui ër'rive hntsqaementi l>' A M IS » • 
DORANTE, OTIMIN. 

N IM o«. 

R/loN onde, en quatre mots , je vient vous avertir 
Que pour me marier je ne veux point partir ; 
Vouf me ,voul«2 donner , pat un. de .vo| caprices, ^ 
Un époux laid , mal fait , gueu^ cjt rempli de vices. 
Consultez ces Messieurs , vos. deux flMiUeurs3amit f r 
Si de le refuser il ne m*est pai r^ermis. 
Depuis tonç*wms Hî veux , «tn;5«ç:.vojujsle dite^-r '> 
Enfin , le voilà dit. Adieu , je naê retire, ( Elle ttrt, ) 

i ii ' " '_' '' ■ ■ '^' I ■ 1^" " 11 ' I ■ 

' S C E N E I Ih ; 



DAMISi DO K kWfl , OR MIN. 
D A M i s'J 



E. 



Llli n^ai>as grand tort, Orttin; eat , enfi«noi»^ * 
Devroi^tu la fdrcer à prendre Uti 'tel"<épdui'? 

OH-MIHV * ' t * 

Eh ! Damis , entends-moi ; ton reproche m'assomme. 
L'époux dont il s'agit tst un fort honnête homme, 
Riche , sage, bien fait , qui fcroit son bonheur 
Autant que l'auue amant qu'tUe-a trop dans le caur , 



COMEDIE. I 

Bt peur qui je la vois négliger sa fortune. 
De nnon refus da prêt tu gardes la rancune , 
Quand ta prends aujçurd'hui son parti comte mol. 
Four la dédommager , épousera donc , toi. 

D A'M I s. 
Il vaut mieux la donner à cet autre qu'elle aime. 

O R M I M. 

Le ditti-|e à la fin ? Cet autre , c'est toi-mfime. 

D ▲ M I f . 
Tarit. 

Os M rv* 

Je ne ris point , je parle tout de bon , 
le ton Besoin d'argent m'en offre occasion ; 
Car pour toi son hymen^ plus d'un avantage. 
D'abord, elle est jolie, et bien faite'et très-sage; 
Tu connoissa vertu. De plus , outre son bien , 
le vais mourir garçon , elle hérite du mien i 
It de l'argent comptant, pour I*hymen nécessaire , 
Jepourrois dans tes mains sur le champ me défaire. 
Autrement; tu vois bien que je ne le puis plus i 
C'est ce qui te doit faire excuser mon refus. 
C'en est trop dit, adieu. Je vais, en diligence» 
L'entratiier à Paris malgré sa répugnance. 



«f * LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS , 
SCENE I y. 

D A M I s , DO R A N T 1. 

.- ^; Do R4.KTI. 

Hh bien I sur tout ceci , que pensçs-tu d'Ormin î 

' D A M I s. 
Qu'il est du monde enticp W fouine le plus fin. 
Allons , n'en parlons plus : mon dépit est extrême. 
Et des autres , grands Dicu^ ! en,sero;t-il ^c m6me? 

Dora n,t b. 
Eprouvons le Major , qui l'autre jour, dit-on , 
Gagna cinq cents louis et plus, au Pharaon ; * 
Il me pàroit plus homme à te tirer d'afFaire. 

D A M I ?. , 
Le voici , laissc^nous , l'emprunt veut du myster«5 
Si je ni€ trompe encor , du moins épa£gne-<moi 
Le honteux .déplaisir df^i) j:ougir,devaaÇ toi. , ^. 



comédie; «^ 

S C E N E V. 

LE MAJOR, DAMII. 

Lb M A JO I. 

J E quitte Ormin ; morblea ! son procM^ m'offenie ^ 
Il doit à ton bon coear plut de reconnoissance. 
IL"vient de me conter , rail encore en courroux , 
. Tout ce qui s'est paué tout- à-l'heure entre tous. 
Toi , ce ddsobliger ! Damis , cela me fâche ; 
Il faut qu'il ait le coeur bien ingrat et bien lâche. 

Damis. 
Ormin , des faux amis est l'ami le plus faux. 

I. I M A 7 O !• 

Ah ! j'ai su lui lâcher son fait en quatre mots { 
-£r je dois t'avouer que son refus m'étonne. 
Uii , qui de son argent ne doit compte à personne , 
Te refuser ! voilà sans doute un vilain trait. 

Damis. 
.,£h bien ! console-moi , fus ce qu'il n'a pat fiilt. 

Li M A J G B. 

«Ah ! si je le ponvols, il seroit malhonnête 
De n'avoir pas déjà prévenu ta requête. 
J'attends incessamment mes rentes du pays 
Pour acquitter les frais que j'ai faits à Paris. 
Tu me vois échappé de l'hôtel de Hollande , 
Pour quelques pensions que l'hdce me demande : 
Au moins j'ai 4a répit en ces lieux* 
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D A M I t. 

Mais, Major* 
Depuis huit en dix jours tu dots rouler sur l'or { 
It du doux Pharaon la bénigne influence 
A fait couler chez toi les biens en abondance. 

L B M A 7 o K. 
J'avois du régiment écarté les deniers 
Qu'il falloit, tu le sais , remplacer les pcemiert. 
L'argent du Roi nous sert en attendant le nôtre t 
Bt ie peu qui m'en reste est pour en gagner d'autrt. 
Mais toi qui sais le monde et les loix de l'honneur » 
Connois-tu donc si peu les devoirs d'un joueur i 
L'aident entre joueurs est un bien circulaire « 
Dont chacun, tour-â-tour, devient propriétaire ; 
Hypothéqué pour eux , voudrois-tn qu'aujourd'hui 
J'allasse de mon chef prêter l'argent d'autrui i 
Il vient du Pharaon , il faut qu'il j retourne. 
DAns les mains d'un joueur on soufire qu'il séjourne | 
Mais, toi , tu ne l'es past pourrois-je , sans danger » 
Faire passer l'argent en pays étranger ? 

D A M I s. 
Maisquoil pour peudetems, t'empruntetcettesomme... 

L I M A 7 O R. 

Allons, n'en parlons plus ; Il faut âtre honnêtchomme^ 
Et ne pas dans les jeux se faire décrier : 
Je n'en payerois pas seulement mon barbier. 
Mais sais-tu qui fera ton affaire à merveille i 
Lindor, va le trouver % va , je te le conseille. 

< D A MIS, 

Je cieirois à Undoit m'adtesser aite» mal. 

Empruntet 



COMEDIE. tf 

Emprunttr de l'argent d'un cadet Provençal ? 
Mais tu n'y penses pas. 

L 1 M A 7 O R. 

Si , bien vraiment , j'y pense* 
Tu juges de son bien , je crois, par sa dépense : 
Tu ne le connois pas } Lindor , en plus d'un lieu , 
Place beaucoup d'argent en vrai Fesse-Matthieu i 
C'est un Juif des plus fins d'Avignon sa patrie , 
Vn Chevalier sans pair de l'avare industrie. 
Il est de tes plaisirs , pour savoir tes besoins , 
A l'afFût du moment 4e bien vendre ses coins i 
De saisir d'un pressant détroit la conjoncture , 
Pour te glisser la somn>e à plus sanglante usure. 
Il cherche à consoler sur-tout les jeunes gens , 
ïils d'avares richards qui vivent trop long-tems. 
A retrouver la somme il ne tardera ptert , 
Si tu veux perdre assez pour te tirer d'affaire ; 
Car sous noms empruntés il vend bien cher son or. 

r> A M I s. 
Tu ne peins pas en beau le bon ami Lindor. 

L B M A j o R. 
Damis , je suis buveur , partant homme sincère* 

D A M I s. 

Mais vous £tes amis? 

L s Major. 
A table il peut me plaire ; 
Il est joyeux convive , et là tout llntérât , 
C'est la joie : il sait boire\. et c'est ce qui m'en plaft. 
Tout homme, un verre en main , me parott respectable. 
Le vin unit les coeurs , les Mngs cessent â sable i 

H 
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Elle met de niveau Thonnête homme et le fat : 7 
Hors du repas , chacun rentre dans son état ; i. 

Mais quet*en dis-je au fond? qu'il a de la finance. 
Que , sous le nom d'un autre, il peut t'en. faire a.vance; 
Je crois vous obliger tous les deux en ceci. 
Je vais le prévenir , et l'envoyer ici. 

( Il S9rf. ) 



S C E N E V I. 

D A M I s, stHl. 

J E ne m'attcndois pas à. tant d'ingratitude. 
Pour moi ce dernier trait est encor le plus rude. 
Ah! divine Julie , à la fin je vous crois; 
Le tems a décidé , je rougis de mon choix. 



S C E N E V I I. 

DORANTE.PAMIS. 

D A M I s. 

J E ne puis revenir de mon étonnement. 
Quelle honte pour moi qu'un tel aveuglement 1 
Non , sur quelques bienfaits que notre espoir se fonde, 
Croii , mon aoii , qu'il n'est nuls amis en ce monde. 



COMEDIE. Il 

Do R A N T B. 

Oh ! c'est exagérer ; car il t'en reste encor. 
Poar te désabuser va-t-en trouver Lindor. 

D A M I s. 
C'est le plaisant conseil que le Major me donne , 
Qui, 4'un esprit malin et d'un front qui m'étonne , 
Par centtraitt médisansl'un à l'autre cousus. 
D'un cadet Provençal veut me faire un Crésus. 

D o H A N T 1. 

Il est vrai qu'à briller Lindor met peu sa gloire ; 
Mais il est riche en fonds. 

D A M I s. 

Quand je le pourrois croire» 
à-t-îl ici l'argent qu'il me faut aujourd'hui ï 

D o K A K T I. 

Non ; mais je sais qu'il a son égeitda sur lui , 

Remp^ de bons billets qui tiennent lieu d'espèce | 

It j'espère par lui que ton embarras cesse. 

HÂte-toii car enfin, soit papier, soit argent. 

Tune saurois trop tôt renvoyer le sergent. 

Je tremble en ce moment; j'ai dans la famaisit 

Que Julie a le vent de la Terre saisie : 

J'en ai plus d'un indice ; et viens te supplier ,. 

Povf t'en bien éclaircir » de ne rien oublier i 

Sans quoi je crains pour toi du chagrin par la suite. 

' D A M I s. 
Mais pat qui ta cousine en seroit-elle instruite } 

D o R A H T.s. 
Je ne sais, ^l'incident me fait de l'embarras ; 
Car la faire signer sans dédarei Iç cas , 

H i) 
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Tu sais qu'honnêtement tu ne le dois pas faire. 
La Fleur qui sait le fait n'aura pas pu le taire } 
€t l'ivrogne déjà l'avoît dit à Ninon. 

D A M I s. 

Ah ! k traître , il mourra tantôt sous le biton. 
Et du vol de l'Epine a-t-elle quelque doute i 

D O R A K T I. 

Je n*ai point enteiidu citer la banqueroute; 
Kt ce fait pourroit bien n'être pas révélé. 

D A M I s. 
Plût au Ciel ! je serois à dimi consolé. 

Do R A N T B. 

ftbn ! voici le coquin qui pourra nous l'apprendre. 
Damis , point de chaleur , avant que de l'entendre l 
Il ne te dira rien s^il té voit irrité. 
Tirons tout doucement de lui la vérité. 
Ecoaton«. 

( Us S€ raugimf iufrès des cotUhtts, ) 



S CE NE V I I L 

tk FLEUR, se trimant seul \- DAMIS et DORANTC^ 
eMthés, 

La Fleur. 

J B me sens dans une foie ektrêmo i 
Et jamais je ne fus si content de moi-même. 
Ce matin i trop de vin ni'avoit rendu brutal ï ' ' 
Après midi je viens d« réparer le mal. 



^ Ç O M E D I 5. .^ 

Avec Monsieur Damis je vais rentrer en grâce. 
S'enivrer, oh i fi donc l se mettre en pointe , paiie i 
C'est l'état raisonnable, et je suis dans le, cas.».. 
( Ilfsif urne csbrioltt ttva,en bronebMt i)ieurter Damh 

tt Dwéàtfk ): 
Ak! Messieurs, pardonnet \ je ne youaToy<^s pas.... 
Mon cher Maître , croyez qu'à présent je suis «ag.e^ 
Et que de ma raison j.*ai rattrapé l'usage. 
J'avots trop bu tantôt : fi I j'en ai du regret. 
Par nu foi i 

D AUX s. ' 

D'où TÎens-tu ? 

L A F L E u t. 

Je viens. du cabaret. 
Pour la dernière fois , et vous m'en alkz croire >> 
Car j'en viens ; mais pour faire upe oeuvjre jnét^teûif « 
Une bonne action , un trait d'homme de bien> 
Où , pour vous appaiser , il m'en coûte.4u mien« 
i'ai bu pour mériter le pardon d'une;oâçnse » 
C'est ce qu'on peut nommer laver sa conscience. 

• DOR A HTI. 

Fais-nous v!te récit de ta bonne action. 

|« A F L a V !.• 
Je viens de régaler, et le Tabellion 
Et le Sergent. 

' D A M X s 9 ^tvec un tri» 

. Ah Ciel 1 je devine, le.restv 
Hiii 



^o LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS^, 

noAAMTi, ëpfmisant Démis» 

Paix éoitt { je ne vois rien jasqQ*ici de fanette.... 

( jt ta FtiuT, ) 

Poursuis. 

t'A- FLt vm. 

' r*îmoTe«téTotré Sergent tantôt; 
Cela^vons % fîché t retire -toi , fnaraud î 
M'a^cz-vous dit. D'accord ^ l'injare est légftime ; 
Maitqo'ai-^e fait aussi pour réparer mon crime ? 

D o R ▲ N -s I. 
Voyons* 

L A F L 1 V R.. . 

Ayant appris, en ce lieu par hasard » 
Que fe Tabellion est ami de Gaillard , 
Je suis parti du' pîtd pour kii rendre visite. 
Et le prier bien ^rt de vouloir atu -plus vf te , ' 

Entre Caillard et mol , moyenner une paix; 
Promettant , au surplus , âi*tr\ payer tous les frais. 
Si bi«n>«qu*entre- nous 'trots , par \ti soins du Notairef 
Quatre pintes devin ont termina l'àffalfè. 

' D o R A M m. -• •'* •* 

Se réconcilier est vraiment fort bien fait ; 

Et de votre entretien quel étoit le sujet. , 

En buvant ? la saisie , et le vol de f'Eplnc ! ' * * 

I;a FliurJ 
Vous le save% déjà ^ - r 

D'ÔR A NT!.' 

Bon ! cela se devine. 
La Fl I u r. 
Il ut vrai , Q6tt$ n'avons parlé que de cela t 



C O M E D I E/ ' ^ 

^ nom I *$nr'wm «nu., et maudit fripon-U ♦ :- 

Pendant que nous étions tous les trois en colère...» 

It Julie au5$i-tât l'aura su du Notaire ? • 
Puis- je douter «neor d'où me vient cetiiirthétir } 
Ah ! je vais t*en punir. 

( // tirt À mtitié son ipit j Dorante l*e/npiche* ) 

D o H A H T B. 

Damis, poJiiHcrobtieur.' . 
Pardonne lui «de grâce • il l*a fait sam maiicet' - l 
l.Aritvtc, ' '' 

Mais comment faut>il donc désoimais que j'agisse.... 

. - • . - .D-AMlt.' .'•' '■..•' •'■*. 

Mais ne t*av0M->|« pârce-matin défendu.? ..... o- 'I 
De parier de <*TOl?.Coq&inl t^tiÊmnihMt-tmi'-'- f 
La.. FI IV Ji. < .. >i 

Ah ! Monsieur « faidonhètt 'ma mauv«jtojnéiiioic«.|^ C* 
Car il ne oirecMment à table qq« de^btiiteii ' • '* ' •' <> 

D A M I s. 
ttimvUt^èi '. - • ....... 1,. j .. î 

I> ^ R, A N r;^. 

Va-«^en donnir . ; évite «ml tbiitioàs. '"^ 
LaFlivr. 
Pour avoir fait la paix , méritai-je des coups ? 
De ma bonne action voilà la récompense. 
Au diable le Sergent et sa maudite engeance ! 

( // sort» ) 



^ LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS, 
SCENE IX. 

.DAMIS» DORANTE» 

, Da.mis. 

jLe sort s*achame bien à trie persécuter. 
N'esc-il^oeati'miliieur que je puisse éviter ? 
Je perds « «c Teux cacher U honte de m.% perte ; 
Il faut, malgré mes soins, qu*«U^ soit découverte* 

Si Lindor aujourd'hui te prête ilu secours « 
Il pourra de ce- bruit faire cesser le couesi 
It s'agit ' seBlemcnt d*obtemr maMi;.lev4c \^> 
Et le Sergent payé , toute bbnte ist sauvée. 
Quand tUcca.content , qu41 décâmpje «Pabont ; 
On croira U saisie , après ; .un faux cappom. . 

D A.M I s. 

Mais que cherche Ninon qui vient à nous^lvîte? 

Do R AW Tt. 

C'est à X9\ Airelle en veut , «an» doiiu ( <|e te quitte. 



C O M E D I E. ,5 

sa 



SCENE X. 

NINON.DAMIS. 

N 1 N Q N* 

A AiTAGiï le plaisir d'un cœur bien soulagé , 
Damis i à la raison nion oncle $*cst rangé. 
J'ai tant crié, pesté contre sa tyrannie. 
Que nous ne partons plus, « ma crainte est finie. 

D A M I ». 
J'ai pris votre parti U-dessus contre hii. 

N I KO M. 

Je comptois bien aussi tantôt sur votre apf là. 
Cemment.' me marier à Pobjet de ma haine» 
Ai-je dit , pour laisser mon ami dans la pein<t? 

Damis. 
Votre ami ^ Mais il veut que je sois vtttre Anunt. 

N z N a M. 
Je vais vous expliquer la chose franchement. 
Sachant depuis long-tems qu'Ormin brûle d'envi* 
De passer avec vous le reste de sa vie , 
£t qu'il aimeroit mieux vous avoir pour neveu» . 
Qu'un homme qu'il sait bien le mériter fort peu ; 
Pour parer son .hymen dont j^étois menacée , 
J'ai dit que vous m'aimier i mais loin 4^ ma pensée , 
Car par o» me pourrois-je attirer ce bonhcui: , 
Moi , j^oi. pouc tout mérite » hélas 1 n'ai qu'un bc 
coeur? 
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Mus je flactois par.U sa passion secrète ; 
Et l'on croit ait^nnent un bien ^ue l'on souhaite. 
Regardez-mof d'un air un peu plus promettant s 
Pour un homme poli , cela c«ûte-t41 unt i 

D A M I s. ' 

Mais votre oncle sait bien , que trahi par Julie, 
J*ai fait tgcu d'éviter Thymen foute ma vie. 

Ninon. 
Mais il sait bien aussi qu'au pays des Amans , 
On ne tient pas beaucoup les vceux , ni les sermens. 
Par-là , nous nous tirons de notre état funeste ; 
L'Amant exclus , Ormin va vous prêter de rest«« 
^amis , considérez ce que^ j'ai fait pour vous : 
De mon oncle en fureur j'ai bravé le courroux ; 
Pour voua Hîtt toueher l'argent qu'il vous refuse , 
Je quitte un riche hymen qui lui servoit d'excuse. 
Ahl que sur ce refus ;*ai fait un bel éclat .' 
Je l'ai nommé cent fois liche ami , coeur ingrat : 
A garder le respect je n'ai pu me contraindre. 
Sur ce prit , Lui disois-je , avez-vous rien à craindre ? 
Je suis sa caution^ et vous ne risquez rien , 
Pendant qu'enmvos mains vous avez tout mon bien. 

D A M I s. 
C'en est trop. 

Ninon. 

Il cherchoit encore à se défendre; 
Mais j'ai tant batniilé , qu'il a fallu se rendre. 
Mon oncle tient toujours de son ancien métier : 
Son argent est son sang \ et quand d'un Maltotier 
Il s'agit en argent ^e tirer une grâce , 



COMEDIE. ,f 

On lai trouve le coeur racorni « coriace ; 
Il prend pour le lâcher plus de précautions..., 

D A M X s. 
I! est maître absolu , quant aux tonditions : 
Puisque votre bon coeur pour moi veut bien répondre » 
Un trait si généreux a bien dû le confondre* 

Ninon. 
Laissons les eomplimens : songeons à terminer i 
Car j'espère bientôt ici le ramener. 

( Elle sert. ) 



SCENE XI. 

D AM IS» /«»/. 

Y oicr d'habiles gens ; je connois leur adresse , 
Et découvre aisément le piège qu'on me dresse: 
J'y donne de bon coeur. Ils pensent me duper s 
Mais j'ai mon intérêt pour me laisser tromper : 
Par eux je puis sortir d'afBiire avec Julie. 
Oui, subissons d'Ormin toute la tyrannie. 
Si je n'obtiens , d'ailleurs , un plus heureux secours , 
A celui-ci, du moins t je puis avoir recouts» 



yi LES FAUX AMIS DÉMASQUÉS, 

■■ ■ ' ' t „ ' • asaa^ 

SCENE X I L 

LINDOR, DAMIS. 

L I N D O R. 

IVIl ON ami , le Major , qui près de toi m'envoie . 
M*a coulé quelques mots qui me comblent de joie» 
Car je |>uis te servir selon ce qu*il m'a dit. 
Parles , mon cher Damis :ma bourse, mon crédit , 
Mon bras , tout est à toi j mais sans réserve aucune. 

Damis; 
Je me console , au moins , dans ma triste fortune.... 

'Ll H D o R. 

Tu me railles , mon cher { fut-il jamais permis 
D'en user autrement entre parfaits amis ? 

Damis. 

Mon espérance en toi n*a pas été trompée. 

L I N D o R. 
Mais un Cadet qui n'a que la cape et l'épée , 
lit chétive ressource ; et quarante louis 
Sont au plus , à présent , le bien dont je jouis. 
Partageons par moitié. 

Damis. 

C'est me traiter en frère ; 
Et je suis convaincu que tu ne peux mieux faire. 
Garde tout, mon ami ♦ pour mes présens besoins. 
Il m'en faudroit trouver quatre ou cinq cents, du moins. 

LiNDOR. 
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l X N D O R. 

Sois bien persuadé de ma douleur mortelle 

De n'avoir à c'ofFrir que cette bagatelle. 

Je veux pourtant , je veux te sortit d'embarras } 

£t je connois des gens qui , dans un pareil cas , * 

M'ont fait plaisir. Je vais, d'une vitesse extrême « 

Gagner Paris en poste , en revenir de même , 

Engager de bon coeur et vaisselle et bijoux ; 

Mon trésor est succint ( â le dire entre nous ); 

Mais tu pourras l'enfler de quelque pierrerie , 

Destinée autrefois i l'ingrate Julie. 

Dam I s. 
Quand je vis mon espoir auprès d'elle perdu , 
Tout ce que j'en avois par dépit fut vendu, 

L I N D o R. 

Tant pis. N'ftU£ois*tu point quelque contrat de rente ? - 
Souvent d'un parchemin le prêteur se contente : 
Je répondrois pour toi. 

D A M I s. 

J'en ai ; mais des Sergent 
Blessent ici mes yeux , et font jaser mes gens. 

L X N o o R. 
Eh bien ! sur un contrat je te promets un homme , 
Qui d'abord , à coup sûr, te livrera la somme. 

D A M I s. 
En retardant , Julie apprendroit le malheur ; 
Au lieu qu'un prompt secours sauvera mou honneur* 

Ll N D OR. 

Je suis sûr d'en avoir. 

I 
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D A M I s. 

Quand ? 

L I N O O R» 

Auiourd*httt , tans dfiott ; 
Et je ToIt à Padf en trouver , qu«i qu'il coûte. 

D A M I s. 
Il est trop tard i de plus , j'espère que Ninon 
Aura su ramener son Oncle à la raison. 
J'entrevois dans le pr8t quelque clause indiscrète s 
Mais j'accorderai tout : il suffit qu'il me prête. 

L I M » o R. 
S'il le fait sans gros gain , je serai bien surpris. 

D A M IS. 

Soit. Je veux m'acquitter , il n'importe i quel prix» 

L I N D O R. 

C'est un lâche , un ingrat : je prétends le confondre ; 
Et pour toi , s'il le faut , je suis prêt k répondre. 

D A M I s. 
Voici Dorante encor qui vient m'embarrasser s 
Sa morale, à la fin , commence i me lasser. 
Fuyons. 

( Ils Sérient, ) 
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SCENE X I I I. 

DORANTE» stuU 

Ë^ouR me cacher sa honte il prend la fuite i 
Mais en Tain , des èmpronti je sais toute la suite. 
]*«ntendoi$ tout , couvert d'un buisson ici prit : 
De leur dernier effort nous verront le succit ; 
Je serai bien trompé s'il est tel qu*il souhaite. 
Ah ! que ne puis-je encor , dans quelqu'autre retraite » 
En entendre la fin , sans paroître à leurs yeux !..• 
Mais voici la Thibaut qui le pourra bien mieux. 

S C Ç N E X I V. 

Madame. THIBAUT, DORANTE. 
r. 
Madame Thibaut. 

IVIais d'où vient donc , Monsieur , qu'on voit ehe» 

nous parottre 
Tant de Ménétriers ? Qu'en veut faire mon Maître , 
Quand les Sargens y sont ? Qu'est-ce que ce train-Iâ î 
Malgré tous les chagrins que Ton sait bian qu'il a , 
On ne parle cheu lui que de réjouissance. 
Grand Dieu ! vit-on jamais pareille extravagance f 
f eut- il faire danser Gaillard et ses recors? 
ren vouloit mettre au moins H muriche dehors. 
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J^ viens de l'en prier y lui , d'un ton de colete : -^ 
Vous me troublez toujours quand je suis enafifaire ; 
Ormin esMl venu ? ç'a-t il fait ? Pas tncor , 
Ç'ai-je fait. Cours chez lui, c'a t-il dit i Lindor; 
L'affaire , tu le sais , veut de la diligence : 
Qu'il vienne, il en sera plus content qa*il ne pense* 

Dorante. . .., 

Après,. qu'a fait Damis i 

Madame Thibaut. 

11 s'est allé nicher 
Aj'étage d'en haut , dans sa chambre i coucher ; 
^is a framé la porte , attendant qu'Ormin vienne. 

D ,o R A N T I. / 

Dans sa chambre à coucher ? Comment! près de la 
r ■ mienne? 

Madame Thibaut. 
Oui ; gnia que la cloison entre deux, 

P O K. A N T E. 

Allez-vous y cacher ; qu'il ne l'entende pas. 

Ecoutez-y bien tout , afin que je le sache ; 

l^ais point d'impatience, et que rien ne vous fSche» 

Quelques mots chagrinans que vous puissiez cuir , 

Croyez que c'est niatiere à voua en réjouir : - ' 

Gagnez sur vous ce point. Je vais , en récompense » 

Faire sortir d'ici tout ce qui vous offense ; 

Ou s*il y reste un bal , je vous jure , d'honneur. 

Que voue y danserez vous-même de bon coeur. 

Fin du quatrième Aii<% 
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A C T E V. 



SCENE PREMIERE. 

DORANTE, Madame THIBAUT. 

Ma<ramc Vhi b avt» 

A.H ! Monsieur, c*en est fiit^ mon cher Mattre est 

-î .-' D6'R A"N T 1, r>4»r. 

Çà voyons,, pas encof»X)a'Ai«x^Aus cntenda i 

Madame T h i r'A u t. "'■ 
Votre air toujootc loyeux-, an^ milieu d« ma peine , 
Me fût senfn po\^ tqus une mpr telle haine. 

Dora il xi. « 

Venons au fait. 

Madame T h i' b'a* v t. 

. . .UK\v;ootparapheri4na<oor4»..«. 
Tentt, autant vaudroit que mof^ Mattte fàt-mpru. . , 

Oh y oh ! de leiy>4^M^ue)U est donc la matière ? 
Est-il fait cet accord ? .'.!...:;: 

MadaÀie Wi^avt. 
Oui. i , , ; 

I«j 
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S C E N E I I. 

D A M I S , d*nn air content i t) R A N T E. 

D A M I s. ^ 



Do 



"oRANTi , j'ai pourtant de quoi sortir d'affaire. 

/ / . .r>0 R A N T», , . . 

Oui } je sais que Undor va chercher le Notaire , 
Tour l'engager avec la charmante î^i^qp[| . » . . ^^- 
Sa dot va l*ac^itfer., -, - . ; .^.i 
:..'....}. . i .P. A M 1.5^ 

,.,..., rEh,{ quel est lf:jl^9ii^ ; ■.,„-; • 
Qui te l'a si-tôt dit ?, ., ^. , 

. -H v.p,-0:f AN «J... 3,- ^,.., ^,. --r, . 

, r, Qf|oi i tu t'en 4iDcr?çiUe(a z,. .. 
Toi qui sais que. les mOftj(MUso«iTent;dlèSiOnetltai^ -. • 
Laissons celai Damis « retenons à MinPQLî .( ^ .-'^..i, 
Croirai- jf.qyç.f*jW€ l'jéjMjttscrtoutde boa? 

O A M I s. 

Comment! t'es-tu pu mettre un moment dans la tête 
Que je fusse isscz fotbie , assez sot, assçz bâte 
Pour formée ce dessein } 

Dorants. 

Pourquoi donc ce d^dit i 
D A M I s« 
Que tu pénètres mal , pour un homme d'esprit ! 
Pour toucher de l'argent, et lui faire l'injure 
De lui payer apris le dddit comme usure. 
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D O R A K T s. 

J'ai su te l'épargner , tu n'en as plus besoin î 
Les Sergens sont payés « et sont déjà bien loin. 
J'ai trouvé :dc l'argent encor chex ma cousine , 
Qui «le tous tes malheurs elle-même est chagrine. « 

r ■ D A M I Sr 

Comment ! de mes malheurs ? 

D OR A N T I. 

Tu Tas être surpris. . 
Dols^je te Pannoncer ? C'est qu'elle a tout appris. 

D A M X s. 
Ah Ciel ! eh mais ! par qui , dis-moi l 

Do R ANTl. 

Pat une lettre', 
Qu'entre mts mains bientôt elle pourra remettre. 

D A M is* 
Jt croicots, en perdant , mon malheur réparé. 
Si de Julie , au moins , il étoit ignoré. 
Allons , déclarons touti je n'ai plus rien a craindre: 
Peut-être dans son caur pourra -t-çlhe me plaindre. : 
Soutenons constamment mon déplaisir secret -, 
It laissons lui de nous , au moins , «quelque regret. 
Dorants. 
> Çfcst bien dit i s'attrister est d'une aine commune t 
On admire les cceurs fermes dans l'infortune. 
Ton amour , loin d'ici < se fera moins sentir : 
Taisons tous nos efforts pour en bientôt sortir. 

D A M I s. 
Ah î C'est mon seul espoir 1 oui » je crois que l'abslncé 
Pourra 4U mon amour ealmei la violcoce. 
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Mais , pour plus de repos,* ne sortons point d'ici» 
Sans me bien disculper près d'elle. 

D O R A N T t. 

La voici. 



SCENE I I !• 

JULIE, DAMIS, DORANTE. 

J*U L I 1. 



De 



" OIS- 71 croire , Monsieur , la fScheuse noarelle» 
Qui ni'annoncc chez vous une perte cruelle } 

D A M I s , d*tén dit d'abord àsse^fimne. 
Oui , Madame , il est vrai , l'Epine m'a volé ; 
Mais quand vous m'en plaignez , je m'en sens consoIé« 
Que n'ai- je été plus tôt vous conter l'aventure î 

J V LI I. 

L'Epine qui servoit , avec tant de droiture 
Et depuis si long-tems , toute ma parenté , 
A pu vous fiire un tour de cette énormité ? 

D A M I sr. 
Mais bien pins : mon Maçon , pour somme três-mo^ 

diquc , 
( Homme fort k son aise , et c'est ce qui me pique ) 
Me soufflant les exploits , par un tour odieux , 
Vient de faire saisir tous mes biens en ces lieux. 
Quand une fois le sort contre nous se déchafne g 
11 se plaît , coup sur coup , i signaler sa liaine. 
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Jt sols infime contraint , outre ces çhagrins-U , 
De TOUS en cacher un qui passe tout cela. 
Oui, l'ascendant fatal d'une étoile ennemie, 
M'a fait pour épuiser l'humaine perfidie. 

J V L I I. 

Itmoi, Monsieur , je crois qu'on accuse le sort» 
Dans des cas où souvent il a te moins de tort. 
Song$z , réflécKissez si de votre conduite 
Vos pertes , vos chagrins ne seroient pas la suite. 
Ce matin , en entrant , je vous ai méconnu : 
( Je crains que cet aveu ne soit trop ingénu. ) 
J'ai vu dans tout votre air une métamorphose , 
Dont je ne puis penser votre étoile la cause. 
J^accuserois plutôt de ce grand changement , 
Des amis que cher vous on voit très fréquemment : 
Il court sur leurs exc^ , qu'on saie dans le village , 
Des bruits qui ne sont pas fort à leur avantage; 
Et certain différent, que chet vous j'apperçois , 
Ne fait pas augurer trop bien de votre choix. 

D A M I s. 

Eh ! sur quoi le fonder ce choix , pour le bien faire ? 

Julie. 
En observant deux points, on ne fj trompe guère : 
Voyex si c'est en eux leur vertu qui Vous plaît. 
Ou si , pour vous aimer , ils sont sans intérêt. 

D A M I s. 
Quand leurs soins assidus , leur tendre complaisance 
D'une vraie amitié me font voir l'apparence , 
Mon caur en est touché i je m'y rends sans efibrt -f 
le ne puis péniétret le fond du leur d'abQid. 
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Quelques-uns ont trahi lâchement mon attente , 
Pour qui i'auTai toujours une haine constante. 
Non, Madame , mon cœur n'en reviendra jamais; 
Et je le tiendrai tien , quand je vous le promets. 

J u L I X. 
Fuyez-les ces amis dont la fausse tendresse , 
Par un charme imposteur , surprend votre foiblesse ; 
Dont le mauvais exemple a mis dans votre cœuc 
Pour les plaisirs «utrds \inc honteuse ardeur. 
Voilà le sort fatal et les astres contraires. 
Dont la malignité dérange vos affaires. 
Je vous parle peut-être un peu trop franchement ; 
Mais je crois le devoir , vous fûtes mon Amant. 

D o R A N T I. 

Cousine , ce discours me regarde en partie ; 

Je suis de ses plaisirs.... Ma foi ! changeons de vie» 

Damis , si tu m*en crois ; ceci n'est point un jeu. 

D A M I s. 

£h bien ! Madame^, il faut vous faire un plein aveu , 
Qui pourra , près de vous , me rendre moins coupable. 
Accablé d'un chagrin horrible , insupportable , 
Sans espoir d'en sortir jamais que par la mort , ^ 
Mes amis, alarmés de mon funeste sort, 
A TafFreux désespoir voyant mon ame en proie , 
M'ont offert les secours qui rappellent la joie. 
Pour guérir du tourment que mon coeur a souffert , 
J»aurois pris du poison s'ils m'en avoicnt offert : 
Sur la cause du mal j'ai gardé le silence ; 
MaisT50ufFrcz-en l'aveu , du moins , pour ma défense. 
Non , je n'aspire plvs ;{b juprhtie toilheuf 
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Qui seul , toute ma vie, avoit flatté mon cceur. 

J'abandonne un espoir qui n'est plus légitime ; 

Mais chercher â guérir , doit-il paroStre un crime ? 

Quand je tous vends le bien que je possède ici , 

L'espoir de mon repos me fait agir ainsi: 

Je fuis un lieu trop cher , qui rappelle à mon ame 

Les instans fortunés de ma première flamme. 

A vos sages conseils désormais plus soumis , 

Je quitte , pour jamais, de perfides amis. 

Il m'en reste encore un , qui me paroît fidèle , 

Que je ne garderai qu'en éprouvant son zèle. 

J U L II. 

En tout cela, Monsieur, je vous approuve fort : 
Voilà le vrai moyen de corriger le sort. 

D A M I s. 
Au reste , on peut compter notre affaire finie. 
Le Sergent est payé, j'ai levé la saisie. 
Demain vous jouirez , Madame , de ce Heu, 
Et vous y recevrez mon éternel adieu. 

J u L I I , bas y À Dorante, 
Je n'y puis plus tenir ; il m'a trop attendrie. 

( Haut , À Damis. ) 
Adieu , Monsieur } restez sans façon, je vous prie, 

Damis. 

Permettez.... 

J V L I B. 

Je l'exige.... Et vous, de mes avis, 
Dorante , profitez autant qu'a fait Damis* 

{Elit sort,) 
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s C E N E I V. 

dàmis, dorante. 

Dorante. 



N. 



I ovs voilà chapitrés d'asseï douce manière : 
Elle a , ma foi ! raison ; nous ontrons la matière. 
Julie en faux amis se connoît mieux que nous ; 
Et nous nous y livrons tous deux comme des fous. 

D AM I s. 
Ormin et le Major sont gens que je déteste ; 
Et le pauvre Lindor est le seul qui nous teste. 

Dorante. 
Mais sais-tu que Lindor est le pire d'entr*eux » 
Et que le plus flatteur est le plus dangereux ? 
Tiens , rtconnois sa main et sa scélératesse : 
C'est à Julie, au moins , que sa lettre s'adresse* 

D O R A N T s , /if . 

c( Voici, Madame, ce que j'ai pu déterrer de la h- 
s> mille de Ninon. Son père et son oncle , aussi volup- 
n tueux l'un que l'autre , de petits Commis étoient de- 
» venus gros Maltotiers i mats le pcre, ayant été aussi 
9> prodigue que l'onde est avare , est mort en prison 
» pour its dettes , et a laissé sa fille à la charge d'Or- 
» min , qui a mieux fait set af&ires , et a recueilli les 
» débris de la fortune de son frère , qui servent à l'en- 
» tretien de sa nièce , et serviront à ton mariage. On 
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))m*a répondu cur ses autres parcns, comme, fait 
» l'Oracle du Destin dans TOpéra de Thétis et Pelée : 

» Tout le reste est caché dans une nuit profonde. 

» Nous venons d'apprendre que l'Epine , passé en 
» Flandres , emporte à Damis la moitié de son bien -, set 
» créanciers ont fait saisir le reste , et les Sergens sont 
» ici. Ne pourraije jamais soupirer auprès de voua 
19 qu'à la dérobée , ni tous persuader avec combien 
» d'ardeur je suis, &c....» 

Damis, en l'interrompant. 
Ah ! Ciel ! à quel hymen vouloit-on m'en jager ? 
Traîtres ! tout votre sang est peu pour me venger. 

D o a A N T X , haussant la voix* 
Je reconhois Damis : qu'il haïsse ou qu'il aime , 
Plut de bornes } en tout il va jusqu'à l'extrême. 

Damis. 
Dans quel gouffre de maux suis-je enfin descendu ? 
Trahi de toutes parts , je vois mon bien perdu : 
Je vois une Maîtresse insensible , volage 
Triompher des malheurs qu'elle sait son ouvrage* 
D'un malheureux amour je me sens consumer. 
Et perds jusqu'aux amis qui scmbloient le calmer* 

Dorants. 
Des perfides enfin l'ame s'est découverte , 
Et par-U je te vois réchappé de ta perte. 

Damis. 
Mais comment cette lettre est-elle entre tes mains i 

D o R a N T X. 
Eh ! peuM>n conterver des sentimens humains , 

Kij 
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Et te laisser en proie à tant de perfidie i 
C'est pour te la montrer que je l'ai de Julie. 
Tu vois qu'à t'oblifçer elle s'empresse encor , 
Et le cas qu'elle fait des lettres de Lindor. 

D A M i s. 
le ne puis le celer : oui , ce trait me soulage. 

D o R A N T I. 

Allons, mon cher Damis, rappelle ton courage. 

Quoi ! n*rs-tu pas vengé ddja plus de moitié ? 

Ormin , Lindor , Ninon me font presque pitié. 

Le Major est moins noir, peu s'en faut qu'on ne l'aime; 

De leur frivole espoir il va rire lui-même. 

En nous divertissant , feignons autant qu'il faut • 

Four faire encor tomber cet espoir de plus haut. 

Damis. 
Au milieu des chagrins dont mon amc est atteinte , 
Fourrois-je m'amuser long-tems à cette feinte i 

Dorante. 
En faveur d'un ami , daigne un peu t'cfForcer : 
Je prétends, dès ce soir, pour t'en récompenser. 
Leur jouer certain tour qu'aucun d'eux n'imagine. 
Je vais rendre , ici près , la lettre â ma cousine j 
Je l'ai promis. Eh bien ! fcras-tu cet effort ? 
• Damis. 

A te le refuse;- je sfens que j'aurois tort ; 
Je vois jusqu'où pour moi ton amitié te porte. 

Dorante. 
Je t*en promeu bientôt une preuve plus forte. 

D A M I $. 

Mais outré de courroux , puis-je me contenir } 
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Dorante. 
Jusques à mon retour, et je ▼ail revenir. 
Je l'exige , Damis} un peu de complaisance , 

Je t'en conjure. 

Damis. 

Eh bien ! faisons-nous violence ; 
Mais , de grâce , reviens bientôt. 

Dorante. 

Dans un moment. 
Ne les évite point,,** Les voici justement. 

(Jls9rt.) 



SCENE V. 

NINON, ORMIN, LE MAJOR, DAMIS. 

Ninon. 

^H ! ah ! ce que j'apprends est plaisant , ce me 

semble *, 
Sans m*avoir consultée , on nous marie ensemble* 
Damis , quoi ! tout de bon , vous l'avei bien voulu) 

Damis. 
Orroin , belle Ninon , ainsi l'a résolu. 

Ninon. 
Pour tirer un forçat des chatnes de Julie , 
Allons , soit, je veux bien en faire la folie; 
Il faut , de son pi'ochain , avoir quelque pitié ! 
Epousons*, mais an moins sans rompre l'amitié. 

Riij 
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D A M I s. 

Sans cloute. 

Ninon. 

' Je tremblois au mot de mariage : 
Il m*ofFroit à l'esprit un bourgeois esclavage; 
Mais en formant nos noeuds, j'imagine pourtant 
Un hymen dont mon coeur paroît assez content. 
D'abord , jamais garçon ne me plut davantage ; 
Vous n'avcx qu'un défaut , c'est d'aimer à la rage j 
Mais je suis en repos sur ce chapitre-là ; 
Car on dit que l'hymen corrige un peu cela. 
Vous connoisseï le monde , et savez trop la mode , 
Pour devenir jamais un époux incommode. * 
En moi vous trouverez , je crois , sans me vanter , 
Les vertus , les talens qu*on y peut souhaiter. 
Point d'hypocrite humeur, ni de fierté bourgeoise ; 
Complaisance de Cour , fidélité gauloise : 
Jamais sur vos plaisirs de jaloux embarras. 
Avec intelligence ordonner un repas; 
Un accueil aux amis et riant ee facile.... 

O R. M I N. 

Tu te croiras, chez toi, dans ton ménage en ville. 
Hai i qu'en dls-tu, têveur ? 

D A MI s. 

J'écoute , et je conçois 
Qu'en efïet mon ménage aura peu l'air bourgeois. 

Ninon. 
Tout franc , c'est un séjour qui ne rappelle guère 
Qu'un ennuyeux chez soi , qu'un logis solitaire , 
Où l'on trouve toujours > l'ouvrage dans les mains » 
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Une épouse occupée aux emplois les plus vains. 
Je veux qu'en y rentrant tout vous soit agréable ; 
Domestiques bien faits , femmc-de- chambre aimable ; 
Mais soycx sage , au moins 1 

D A MI s. 

Quel soupçon ! 

Ninon. 

En tout cas» 

le serois , je crois , femme à n'y regarder pas. 

O R M I N. 

Pour cela , j'en réponds. Ninon n'est point jalouse : 
Voilà ce qu'on appelle une adorable épouse. 
Je veux que son Daitlis ^ dans ses bras et chez lui , 
Charmé , la prenne encot pour la femme d'autrui.... 
N'esc-il pas vrai , Major ? 

L X Major. 

Chez toi , sur ma parole , 
Pour entendre la joie , elle est en bonne école. 

O R M I N. 

Eh bien ! qu'en penses- tu ? sera-t-elle ton fait i 
Parle donc si tu veux. 

D A M I s» 

Mais, vraiment, tout-â-fait. 
( Bés. ) 
Dorante ne vient point ; ma patience est lasse. 

Ninon. 
Qu'avez-vou&, mon poulet , vous faites la grimace ? 

O R M I N. 

Soupona } car sur son front je vois de l'embarras : 
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Après rasade ou deux il n'y paraîtra pas. 

( A Hinon. ) 
Je vais faire servir.... Toi , fais-lui quelque conte 
Pour l'égayer un peu. ( Ormin sorP, ) 

Ninon. 

» Gai • gai , Monsieur Oronte !••• 
Oh ! parbleu ! vos chagrins auront affaire à moi s 
Vous rirex comme nous , ou vous direx pourquoi.- 
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SCENE V I. 

^INDOR, UN NOTAIRE, ef Us Mteiêrs précédent, 

Li MA7oR,'i Damis. 

Ah ! tiens , voici Lindor qui t*aroene un Notaire) 
Apparemment c'est lui qui t'a tiré d'affaire. 

D A M I s , d'un fn de coltre dissimnlé. 
Non , IJndor ne Ta pu } mais s'il ne l'a pas fait , 
J'en suis content , d'ailleurs , c'est un ami parfait ; 
Du côté de Julie il m'a tenu promesse. 
Il est certains marauds qui , près d'une maîtresse. 
Cherchent à supplanter en secret un ami , 
£t dans leur trahison ne font tien A demi ; 

Çui , par de lâches tours , de perfides manières , 

Se rendent à la fin dignes des éttivieres. 

Le bon ami Lindor n'est pas de ces gens-Iâ ; 

Son c(xur..H Ah l grâce au Ciel , Dorante , te volU ! 
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SCENE VII. 

BORANTE , qwtlqtus Masques , et lés Actewrs précédens* 

D O R A H T E. 

J £ viens de rencontrer cef masques à U porte* 

Ninon* 

Mais ils viennent trop tôt : entrc-t-on de U sorte ? 
Il faut donner aux gens le loisir de souper* 

D O R A N T I. 

Un concert cependant pourra les occuper. 

N I N t> N , à Démis. 

Eh quoi ! toujours rêveur? Allons nous mettre i table; 
Là vous me paroissez cent fois plus raisonnable. 
Rien n'est tel qu'un souper pour purger la raison 
De toute noire humeur. 

• D A M I s , affectant un air gai. 

Oui , le conseil est bon. 

Ninon, Ui tendant la main» 

Allons , mon cher mari. 

D A M I s. 

Point de titre précoce; 
Cardez.moi ce beau nom pour le jour de la noce» 
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Que je Tcux faire en pompe ; et sur-tout je prétends 
Qu'il ne manque à la fBte aucun de tos parens. 

N X N o N. 

Mes parens ! où les prendre ? ils sont tous en campagne ; 
L*ttn est en Italie , et l'autre en Allemagne. 

D ▲ M I s. 
Il le faut , pour raison. 

Ninon. 

A quoi bon ce fracas ? 

D A M I s. 

Un Oracle m*a dit que vous n'en aviez pas ; 

Que votre onde est le seul que l'on connoisse au monde , 

Que le reste est cach<î dans une nuit profonde. 

L I M o o R , i part. 
Fuyons. Je suis trahi \ je le mérite bien. 

KUS9Tt,) 
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Le procèi est réel î mais je te le fais , moi. 
J'ai prié ton Maçon de te mettre en Justice; 
II l'a fait seulement pour me rendre service. 
Quant aux frais du procis dont tu restes chargé , 
Crois que tu t'en verras bientôt dédommagé. 
De te dire comment c'est encore un mystère ; 
Mais tout ceci n'est rien , je veux encor plus faire* 

D A MI s. 

Eh ! que peuz-ta pour moi davantage > 

Dorante*. 

Demain 
T'assurer de Julie et le coeur et la main. 

D A M I s. 

Après ces biens réels doîs-tu flatter mon ame 
D'un si frivole espoir î 

D O R A N T I. 

Répondex-en, Madame. 
J u L 1 1 > xe démasquant. 
Je suis $a caution ; m'en croitez-vous , Damis ? 

D A M I s. 

C'est vous , Madame : ô Ciel 1 m*étoit-il donc permii 

( Il met un genou en terre. J 
De jamais l'espérer ? Ah i divine Julie .' 
Trop de joie à vos pieds va terminer ma vie. 
Le plaisir fait en moi l'effet de la douleur ; 
Pour y pouvoir suffire , il faudroitplus d'un cceur. 
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Je cède.... recevex mon trouble... mon silence , 
pour les plus sûrs témoins de ma reconnoissance. 
le ne puis plus parler. 

J u L 1 1 , /i*» tendant la main. 
Damis , relevei-vous. 
Allons souper chci moi.... Notaire, suivcr-nous. 

D O & A N T X. 

Major, veux-tu venir ? 

L X Major. 
. Moi ? 

D or AM TI. 

Tu ne prêtes guère j 
Mais on te rend justice : au moins es-tu sincère. 

La Major, i Damis. 
Bon soir. 

{ Damis t Jnliet Dorante, rBpine , l§ Notaire et les 
jaasques sortent, ) 



114 LES FAUX AMIS DÉMAS. &c. 

'■ ' ■ ' ' : ' - " ^ ..^—P»^— a 

' " '" ""■ "' m 

SCENE X et dernière. 

NINON, ORMIN, LE MAJOR. 
Li Major, e» éeUtant 4e rirt. 

Jl ARBLEU ! le tour est drôle ! 

O R MI N. 

Parions bas» 
Ninon ,<!*»» r«» de dépit. 
Nous sommes bien jonés. 

O & M I N. 

Ne nous en vantons pas. 
Le Major. 
Maison vient de servir j nous mettrons-nous à table? 

OKUI VI, 

Sortons , le lieu pour nous n*e$t , ma foi ! pas tenable. 

Au Puinc. 
Messieurs, nous vous offrons les difFérens tableaux 
D'un Ami véritable , et de trois des plus faux z 
Tel qu'on croit le meilleur , est souvent le plus traître | 
Vcnex nous voir souvent pour vous y bien connoîcrc« 

FIN. 
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SUJET 
DU SOMNAMBULE. 



OoRANTE , îtchc Banquicf de Bordeaux » doit 
é^uset Rosalie , ^e d'une Comtesse > et dont 
il est devenu amoureux » sur la seule vue de son 
portrait. La Comtesse et sa fille sont dans le 
Château d'un Baron , de leurs amis , où elles 
Vtendent Dorante , et où le mariage doit se 
hixc. Mais le Baron a un Neveu » nommé Va- 
1ère » qui aime éperduement Rosalie > sans osez 
déclarer son amour. Le seul Thibaut » Jardinier 
du Baron , est dans le secret et dans les intérêts 
de Yalere. Il hasarde enfin un billet >- qu'il 
charge Thibaut de donner à Rosalie. Le Jardi* 
nier n'en peut trouver l'occasion , parce que la 
Comtesse ne la quitte point. Cependant , arrive 
Fiontin, Valet de Dorante , et qui se trouve aussi 
ètie le Neveu de Thibaut. Celui-ci est le pre- 
mier que Frontin rencontre , en cherchant le 
Baion , pour lui annoncer que son Maître le suit 

aij 
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dé fort près. Thibaut fait jaser Frontiri 5 II en 
apprend que Dorante est sujet à une singulière 
habitude , qui est de courir et de faire , tout en 
domant , k plupart des choses que Pon ne £iit 
que lorsque l'on est bien éveille. Thibaut n'en- 
tend rien à cela : il croit que son Neveu se 
moque de lui $ mais Dorante vient » et après- 
afvoir vu le Baron et Valere , il demande à yoic 
k Comtesse et sa fille. Comme, elles ne Tatten- 
ëôieht pas ce joui même , elles sont aillées 6iiie 
une visite dans un Château voisin i «t , jusque^ 
à lem: retour, le Baron-, engoué de sa maison ; 
de ses jardins , grand faiseur dé plans , grand 
bâtisseur, bouleversant tout , sans cesse , admi- 
rant toujours ses derniers projets , et voulant que 
tout le monde les admire jusqu'à ce qu'il en ait 
formé d'autres ,• cet infatigable et fatigant 
Baron , enfin , veut promener Dotante , qui s'en 
défend , et demande , au contraire , que l'on lui 
permette d'aller se reposer. La Comtesse et sa 
fille reviennent. On leur apprend Tarrivéc de 
Dorante. . La Comtesse , peu satisfaite de ce 
qu'il est allé dormir avant de les. voix , en fait ses 
xepfoches au Baron , qui «ediftnd sur ce qu'il 
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lui a préposé de îe promener dans son Château 
et dans ses jardins. De-Î^ viennent des détails sur 
ces jardins. Le Baron se fait apporter son plan ; 
et , tandis qu'il en montre les différentes parties 
à la Cbmtesse , Valere s'enhardit à dire (|uel- 
qucr mots de son amour ï Rosalie , qui n'y est 
pas inseitsible ; et ils se donnent rendez- vous , 
pour s'expliquer mieux , aussi- tèt après le dîner. 
Pendant que* l'on est à table, Dorante.sort de sa 
chambre ;* tout en dormant, \ moitié habille 5 
une jambe borée , prêt à monter à cheval : il se 
croit encore en voyage , à un refais de poste , et 
il fàtt grand tapage pour partir. Ensuite , il prend 
Thibaut pour ttri "voleur 5 ' mais ', réveillé paç 
Frontin , il est au désespoir d'avoir été découvert 
dans son sommeil ambulant , et il va se recou- 
cher. Valere et Rosalie ont un entretien , qui est 
troublé par la Comtesse , furieuse de voir leur 
amour déranger ses projets. Elle veut quitter > 
sur le champ , ta maison du Baron. Mais celui-ci 
arrive à propos pour l'en empêcher , en lui re- 
présentant que ce seroit le vrai moyen de faire 
soupçonner ce qu'elle veut cacher. Dorante re- 
vient , en robc^de-chambre , et se croyant à v 

a iij 
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bal , il prend la Comtesse et sa fiUe.p.QUt, des 
masques , Ica traite fort cavalièrement ^ et s'en- \ 
don auprès d'elles. La Comtesse est outrée : tti 
elle rompt tout engagement ^vec lui. Alors le 
Baron lui pxopose 4c donner Rosalie à Ydere » 
et elle y consent. Doraiite » à. sop téyeil ^'est aussi 
surpris que hoiiteus 4c tout ce qu*il voit , et il l 
est désolé de la pertç qu'il fait pat s^ faute inyo- 
lontaire. Mais il se console. un peu , en appre* 
nant de Rosaliç même que ce n'ctoit que paç Q 
obéissance qu'elle consentolt à répouseï, puis- Ai 
qu'elle aimoit Valerej et, de trois malheureux n^ 
que ce mariage auroit faits , il s'applaudit d'être h 
le seul , grâce à son incommodité de Somnam- V' 
bulc. . . C 

' » 
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SUR 
LE SOMNAMBULE. 



'U N ne Sjùt |wis précisément quel est le véritable 
Auteur do cette Pièce. La plupart des Bcri^ulins 
qui se spnt occupes de rHistQÎrjc du Théâtre- 
François, l'attribueiit au Coiptc de Pojit-de- 
Veyle. D'autres prétendent que le Comte de 
Gaylus y eut part , avec un certain Salle. Nous 
ne trouvons > dans aucun Catalogue d'Auteurs* 
Dramati^fufs , le nom de Salle. Mais > p^mi les» 
Comédiens célèbres , ce nome^ très- avantageu- 
sement > connu . Jean - Baptiste * Louis.- Nicolas 
Salle , fiUd'«B Avocat deTroyes, en Ckampa*' 
gne , fîit d'^^bofid Capucin , et , ensuite , entra, 
dans un Opérai de Province , où il chanta les pre- 
miers rôles de basse* taille. Usç fit une réputa- 
tion, dans j^genre , à Rouen^ Cej>endant , il^ 
l'abandonna pour aller débuter dans U Troupe 
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da Roi de Pologne , j^att \t lole de Manlws , de 
U Tragédic'de la Fosse. Il vint , peu de tems 
aprè5 , à Paiis , où il débuta , aux François , dans 
Fhocas , qu*il joua si supciicurcmcnt , que l'on 
le reçut d'abord. Il rendoit parfaitement les Rois 
dans le Tragique , et les Amoureux dans le Co- 
mique. Il «xcelloit dans les Petits-Maîtres , et 
|ouoit les Gascons et les Ivrognes avec la plus 
grande gaîté. Il mourut en 1707 , âgé de trente- 
cinq ans. Le Public de la Capitale ne jouit de 
cet Acteur qu'environ six à sept ans i il avoit dé- 
buté en X701 ; et il étoit tellement aimé /que » 
dans sa dernière maladie ,r4e^rterre demandoit 
tous les jours de ses nouvelles « lorsque l'on ve- 
noit faire les annonces. Abrégé de l'Histoire du 
Théâtre François , par le Chevalïef de Moùhy , 
fome second, pages 471 et 471 3 Anecdotes Dra- 
matiques , tome troisième , page 4^^. 

La Comédie du Somnambule est une des plus 
folies petites Pièces qu'il y ait au Théâtre , et de 
celles que l'on y revoit le plus souvent et avec le 
^lus de plaisir.' Le principal rôle csï trcs-ptoi^nt^ 
et fut patfaheméÀt rendu , dans sa nouveauté ; 
pat le Sage-Mont-Ménil. Belleeottrt , que- nom 
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venons de perdre , depuis peu de tems , et dont 
la mémoire excite encore nos regrets , jouoit le 
Somnambule a?ec toute la finesse et toute la gaité 
désirables. 

Gilles Colson , surnommé Bellecourt, fut 
d'abord élevé du célèbre Peintre Carie Vanloo ; 
mais , doifiiné par son goût pour le Théâtre , il 
s'y livra entièrement , et débuta aux François le 
) I Décembre 17^0 , par le rôle à* Achille , dans 
IphigénU en ^ulide. Il fut reçu le 14 Janvier 
1751, et, pendant quelques tetns, joua daiis 
le Tragique et dans le Comique j mais il ^c 
borna , ensuite , au Comique , où il cxcèllOit , 
sur-tout, dans les Marquis Pétité-Mahrcs. Il ût 
les plaisirs de la scène pendant vihgt-six ans , et 
la mort nous Tenleva le 1 9 Kovenibre 1 77^. 

Bellecourt se montra aussi , au Théâtre Fran- 
çois , comme Auteur : il donna le 17 Août lySi» 
nne Comédie en prose et en un acte , sous Itt 
titre des Fauues Apparences, Elle fut assez bien 
reçue du Public , et eut huit représentations. Il a 
retouché les deux Comédies de Destouches , La 
fuisse ^gnès et Le Tambour Nocturne ; Le Muet , 
de Palaprat , et La C9quette , de Baron. Ses sage« 
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xetrançhçmens aux deux premietes ., et les chan- 
gcmcns, avanugeux qu'il a faits aux dénouemcns 
des deux dernières , prouvent qu'il connoissoit 
bien les convenances théâtrales. 

La Comédie du Somnambule fut donnée , 
pour la première fois , à la suite de la seconde re- 
présentation de Médus , Tragédie , de Des- 
champs , et qui avoit eu très-peu de succès. 
Elle en seroit même vraisemblablement demeu- 
xée-là , si les Comédiens ne Tecissent redonnée 
encore avec le Somnambule , qui la soutint six 
jours de plus. 

M. le Baron d'Estat a traité ce même sujet , 
dernieremcrw ; et Ta fait jouer , à la Comédie 
Italienne, le 18 Novembre 1780, sous le titre 
de La Somnambule. 
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Heprésentéc le ip Janvier I7i9» 
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PERSONNAGES. 

L E B A R O N. 

LACOMTESSI. 

ROSALIE, Fille de U Comtesse. 

V A L E R E , Neveu du Baron , et Amant de Rosalie, 

DORANTE. 

THIBAUT, Jardinîerdu Baron. 

F KAçH Y If, ya|f^dcD^an^«, ef ^T^uiç TjuÇaiÇj 

;^ 1 ^v \ ^\ o ^ 



La Sunt est dans une Maison de Campagne 
du Baron» 
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"■-■"C'o:''MJ:!ii:.t...M.- 

SCENE PREMlEREp , 

V A L E R .R,;rT H.J/B A U T.' 
.: . J H I 1 A W^ n . . . 

Monsieur ? 

•▼ À L H R'».' 

Viens donc vîte s je n'ai peut-Sfre qu'un moment à 
te-parlcr; 1-9\fxf>yxH le secret d^^chippcs à mon Onde. 

f , T H I B A V. T.. 
^ Ça ix'est mo];gufpjà5. mal-adroit... Xi veut que toui 
soyiez toujours comme son ombre , après li. 

V A L B R E * 

As-ta rendu mon billet; à itosatie.i ' > > 

Thibaut* 
Vous allci entendrfe comme je m'y sommes pris. 

V A L E R E. 

Ih! qu'importe comment > Dis seulement ce qui en 
est. * . 
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T H I B À V T« 

Monsieur le. Baron cstiiotrc Maître ; yi>}QS ètfii aos 
Keveu. Il vous laîra son ChÂtiau , à condition d*achew 
Terses plans. Je sis son. Jardinier. Je deviendrai le ▼ôcrc* . 
Il est juste ^e je Tou^-servions d'avance. "- 

V A L s R 1 , gaimtntp . .... 

Mon cher Thibaut ! 

Thibaut. , i , ,; 
Savèz-Tons ? Morguîenne , je tromperois mon péri 

pour vous. , 

'Va'lbb.*. ' " 

Ah ! sans doute tu auras fait det-merveilles ? 

Thibaut. 
Mademoiselle Rosalie est entrée ce matin dans le Jar- 
din , avec sa merc , comme vous ssivez. 

V >A L s R I. 

Oui , je le sais. 

Thibaut* 

T'avons été pardevant elles; je leur avdns dté mon 
chapiau , croyant qu' aU«s me dtroient : Bon jour Thi- 
baut ! C'étoit le jeu ,'m^st avis ; et j'aurois pris ma beÙo 
pour... .. . * • 

V A T. b R E. 

Au fait, mon cher Thibaut. 

Thibaut. 
Ailes n'avont pas desserré les dents. 

V A L BRK. 

Tu n*as donc pas donné mon billet i 
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Thibaut. 

Comme tous êtesTlf ! Ailes se sont arrêtées dans I^ 

boulingrin. 

y A L 1 R 1» 

Oui-, Je ta ai apperçues de loin. 

Thibaut.' j ^ 

Me ▼*!! , moi , à al^et travailler pardevant elles : |e 
chantions, je les regardions } mon utiaiLPac^ici».inon 
ratîau jiar-ili. 

VAtmi. 

Kh ! laisse-là tes circonstances. ^ 

T H I B A V T> 

Ailes ne m'avont pas tant seulement regarda. Quand 
fai vu ça , je me sis avisé d'un bon roue. J'ai dit i U^ 
fille qûe/e savoîs où il y avoir un nid de fauvettes. Ces 
petits ménages-là faîsont quelcjûcfois penser à de plus 
grands f tes jeulièi filles les aimont d'ordinaire. 

.. 'V,AL1 R». . 

-Ehbièn? 

Thibaut. 

Eh biaa 1 quand j'avont vu que la. mère le vouloir voit 
Itou y\t ne L'avons jamai» pu trouver, 

V A L CRI. ' ' ' ' 

. Finis donc. Que t'a-e^U^ dit , quand tu tnêab donn< 

mon billet ? ■» 

Thibaut. 

Rian : car le vMâ. 

•" " ' V AL iRi. ' " • ' ■ •• ' 

, Comment? toi ,qui,as tarit d'esprit, il ne t'a pas <té 

pôîsibic../" ' 

Aiij 
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Thibaut, 

^uand j'en, aurions quatre fois davantage » comment 

fourrions-je aborder une fille qui ne sait pas que jo lui 

voulons queuque chose, pendant qu'aile esc avec une 

mère qui sait bii^n que Je ne li devons x\vi ^ronloic. , 

V A L l.,R. B. 

Juste Ciel ! 

Thibaut. 

ït pis ailes ne m'avont pas dopné le tems; ailes sont 
montées dans leu carosse pour aller chez cette Comtesse 
où ailes vont dîner. Faut bien attendre qu'aller revien- 
nent. 

-V A L s R s. 

Mais , en attendant , Dorante qui vient de Bordeaux 
pour épouser Rosalie , arrivera peut-être demain. 
Thibaut. 

Taut être raisonnable. Par bonheur pour toos que 
Totce Oncle prête son Châtiau aux Accordés, afin qu'ils 
se regardiont avant la' noce. It si ce Dorante avoît été 
tout droit à Paris , vous n'en auriez morgue riansu. 

• V A X X R X. * 

l'en aurois peut*étre été moins natlheareux \ mats 
tout s'arrange pour rendre mon infortune complette ! 
Depuis deeadans ihonlOnole me tientéloigné du monde 
dans ce triste Château. 

Thibaut. 
Ou! , comme s'il voiUoit vous fiùce Hermite. 

..Valirx. 
Qu'a:Tois-je A faire de le suivre i Paris rhiv»r passé 
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chei sa tnere , le jour même qu'elle fait sortir Rosalie 
du Couvent? 

Thibavt. 

C'est bien traître ! 

V A Lim. . 

Pouvois-je la voir sans l'aimer ? Dis i mon cher thi- 
baut? 

T H 1 B A XJ T. 

Ça n'est pas bien aisé , d*accord. 

V A L K X. s. 

J'ai nourri pendant deux mois , auprès d'elle , une 
fiamme qu'une timidité invincible ne m*a jamais per- 
mis de lui découvrir. 

Thibaut. 

Stapendant, on ne bat pas les gens pour çà. 

Va LiR b. 
le reviens ici , avec mon Oncle , désespéré de quittet. 
Rosalie ; mais flatté de la mériter un jeur , et , lorsque 
je m'y attends le moins , je la vois arriver avec sa mère. 
Juge de ma douleur., quand j'apprends que son ma. 
rlageest arrêté avec Dorante , et que je vais co £treJe 
témoin! , . . 

Thibaut. 

Il falloti parler plus tôt. 

V A L B R I. ' 

Il falloir plaire à Rosalie. 

Thibaut. 
Vous plaisez peut-être. J'en ai opinion , moi qui vous 

P*rle. 
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Valérx. 
Et sur quoi ? Dis donc ? 

Thibaut*. 

Sur quoi? Tatigué ! i'ons observé* Aile ne T0usre« 
garde jamais quand aile vous voit y et pis , drès que 
vous vous en allez, aile tourne sa^tête ; aile vous suie 
de l'oeil , tant et si loin , qu'aile vous regarde encore , 
morguenne ! quand aile ne vous voit plas. 

V A L B R E. 

Il est vrai que cet hiver j'ai cru voir quelquefois que 
mes soins ne lui déplaîsoient pas; que m3me elle me 
devinoit. 

T H I B A V t. 

Et vous , vous ne disiais rian.! Tout franc vous êtes 
trop timide > trop craintif, trop nigaud , sauf votre res- 
pect. Morgue ! notre jeune Maître , croyez-moi , prenez 
t^nt seulement de la hardiesse. 

VAI..BRB. 

'A quel mescrvîroil-âlc? Je n'a! plus de ressource l 
Mais tu as raison : je veux parler à Rosalie , avant que 
. de la perdre pour jamais.'Puisqu'elle doit voir mon dé- 
sespoir , je ne veux pas au moins qu'elle en ignore la 
cause. Je suis enfin résolu*,. Qu'entends-je i 
Thibaut. 
Ou diable courez-vous doilc ^ 

V A L X B bI 

On vient j et ;e ne veux pas qu'on nous voie causer' 
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ememblc. On soupçonneroit, à me voir, que j'ai parlé 
<ie Rosalie ; on devineroit que je l'aime. . . 
Thibaut. 

?ar la'samblllc î voilà un amoureux bian résolu ! 
( Vâlert sort, ) • 
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THIBAUT, PRONTI'N. 
IFft ON T X K. 

j^'Y a-t-il ici ))ersonne ? Haie , Tami! Où diable se 
tient... Ih l ventrebleu , e*e^t mon Oncle ! 

Thibaut. 
Eh ! palsangu^ , oui... c'est toi, mon neveu Cliarlot! 
tmbrasse-moi , mon enfant. 

F R o N T I N. 

(arbleu 1 c'est de tout mon coeur , mon Oncle. 

Thibaut. 
Morgue ! je somtnes ravis que tu soyans venunout 
voir... Depuis quatre ans... 

F R ont IN. 
Ma foi ! mon Oncle , je suis charmé de vous rencon- 
trer s mais ce n*étoit pas vous que je chetchois: je no 
aavois plus où vous étïtz. 

Thibaut. 
Et qui dherchois-tu dont f ' 



fD LE SONtNTA'MBUXE; 



- - Fro MT IV. ^' * 

Monsieur le Baron. '• . : j 

T H t B A 17 T. 

Btique U vcux^tu ? Qa'as-cu fait depis ^ue je ne t^« 
▼ons TU ? Comment te portcs-tu , mon pauvre Chaclot? 
£s-tu riche ? As-tu fait forteune ? Es-tu marié ? Es-tu.... 
F& o N T I N. 

Eh! mais, mais... mon Oncle, un ptu de patience* 
Comme tous allez dru sur les questions ! Vous m*cs« 
soufflez/' I : 

T H X B à V T. 

Dame , Tois-tu ; quxhd il fa lonf-tems qu'on ne s'est 
Y9 , on a tant de choses à se demander,.., 

FaoNTIM. 

Donnez moi le tems de vous répondre. Premièrement, 

plus de Chariot, s^irvous plaît. J'ai pris un nom de 

guerre. Je m'appelle Frontin i je suis garçon; je n'ai 

. pas le sou; j'étrangle de soif; je suis fas comme un 

chien » je... ^' " 

Thibaut.: 

Pargnenne , tu réponds encore plus vite que je ne 
l?intérroge. Que fais-tu k présent t 

F R O K T I N. 

Je ser$ Monsieur Dorante , qui , par teçonnoissance » 
&i'habille comme vous voyez, . 
Thibaut» 

Ah ! je sais ce qui t'anu^ne .à présent. N*as-tu pas de 
honte de t'êtrt fait Laquaii , étant fils , petites , frère 
et neveu de Jardinier i 



'^.ICDME'D II. .1 o 

Fa o«n t I H. 
' Qlie TDulBï-jrouf » nwn )9ncle ? Je n'âLp«iint .d'an- 

,, . . , ThIB AV T. 

Morgue ! c'est qae t'es un.fainiant : je te l'avons tou- 
jours bian dit. ■ / ■ , 
Fit.o..N TI H- 

^ ^ainiant 1. ce.n'4stpa^ ma foi 1 au méfier que it ffis. 
Il m'occupe jour et nuit. Aussi , j'en suis di«blemeat 
las. ." i 

T H I B A U T. ^ 

T'en es ias?.K)),bij^Q ! prcjo^i^ l'occasion aux chcTCuxi 
demeure avec moi. Je sis J ardinier dans ce Châtiau. Cè 
Monsieur le Baioo es?c uife ^fbrteune pour tpus les pu- 
vriers. Il plante , pis déplante i il Irrache } il défriche ; 
iJb^jbfTe jil abaf } 09 uamot » bien oaxnal, H fait tou- 
jours travailler. Vzr%tnttou\t^^.Xomb4»t^w^mssH,,) 
Vois-tu comme ça so^ne ? , 

Fort bien , mon Oncle. Mils quand 11 culbuterait fea^ 
core plus toute sa teite', \)ûe 'm'importe à moi i 

Thibaut. , ^ . 

Ce que ça te fait ? H «l'veuf ,'|e t'apprendrai le reste 
^xon métier. Et pis , quand je serons mott^ je te lai- 
tons ma place : tout le plus tard que je pourrons , s'en^ 
tend, 

. f R O N.TIN.. 

s^'N^MI T«i9:oi\f.tovtfrf^l4.Mcxiezmoi touiotttj à Mon* 

«iriir. - • \ ■■" 
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•TRIBAV ti 

rdïtmmtwL ae rattttidR dam citi» satte. Ily^lSht 
cent fois par jour. Ne t'embarra$$e de rian , toidi«|Bl 
Revenons à nos moutons. T'es dif goûté de ta conditioni 
Fk. O NT IN." '^ 

Oui, ma foi 1 

Th I b ▲ v t« 

•Et pourquoi? Ton Maître eft4r hargneux, avare , 
Ivrognei ' - 

Fr o NTI M. 

Non. C'est undes'plus riches Banquiers deBordeauK : 
loyeiix , libfëral , bon diable , enfin ; mais... 

Th.I B.A w X. 

Achevé? . - . 

lie 0*KT I N. ' •. , ' 

IlfamÔtre toujours après hiîj îl faut êtreà'Riifil 
nuh tout comme te jour. -""*'. 

Thibaut.*." ' ' 

Ça est naturel. M'e$t avis quft.je sis Jardinier , mçl , 
Iaiiuitto4i comme le iour^, . , , 
FROMjri,»,^, ^ 
Sans doute. Mais vous ne travaillez pas la nuit » voua 
dormes , vous... ' ^ 

T-H iB'AtJTl '••/ : • ' » ■ 

Parguenne t oui. Cest la besogne que je fdMns it 
mreax. • , t^ . . ... 

Fromtin. 

Dans nia chienne de condition , ;e n*en puis faire au- 
tant; ausst je donne souvent mon Maître à tous 1m 

diables. 

Thibaut, 



G O M/ED I E. ij 

Tu IB A UT. 

Comment donc ci i dis-moi un peut 

F &'o H t t N. 

f Ma foi ! je n*oie^_ . j, . . . . - - 

T H X • ▲ V T. 

Comment , morgue ! tu seras craintif aussi > ça te 
(;pnvient bian à toi ! Comment ! moi , ton Oncle , qui 
n'avons point d'autre héritier que toi , tu sauras queu- 
que secret , et je ne le saurons pas } Morgue ! 

F R O N T I N. 

- iVcilk qui est b^ et bon« vous aeconmiddat tmit cfla 
comme il vous platt. Mon Mattreme paidoanef»-t*tf 
de dire une cliose , d/ont Ifi secret est d'une impor- 
tance? * 

T H I B ▲ t; t. 

th! qui le dira, dis? cé sera donc toi? car pour moi... 

» j' .<• 1 • 

F R G N T I N, 

En vérité , mon On^le,.. 

.-..Thibaut. 
Bon ! bon l tu Tas le quitter. Et pis je te promets , 
ma foi ! de n'en sonner mot. 

F JL o M T I N. 

Vous me promettez..* U , de bonne fbi?«,« 

Thibaut^ 
Que de raisons ! Veux-tu parler ? 

F R o N T.l N. 

Eh bien i je vous dirai qu'il, est Sommwlbyâfi 

T HI.B-fcWT. 

Comment disrtu. ça?. ... 
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Tr o n t I n.' 
Somnambule. 

T H I B.A^a T* 

Son son nanbulc ! que diable c«t - çaf? est-ce une 

Charge , un Emploi ? • ^i i . r 

F R o N T I N. • ' 

"Bon! une Charge! Voyez-vous, mon Oncle? il y 
anroit de quoi rompre son mariage , si cela Tcnoit à se 
découvrir: - ^ ' ^ 

T H IjJJ A,U T, 

î 7*etiteods.^f entends. So«nQbale... b^est qu*i ne poa- 
▼onuse mafiier,; qulil est... là.;. 

Êtes-vous fou , mon Onclc^? 

T H I p. A ST. , 
Oh ! dis donc vite ï Son Sonanbule. Je n'avons jamais 
entendu parler do ça.* ^ '* ° ' ' 

F R p N'T'lrfî'. "^ 

C'est un défaut naturel * uqê façon de maladie. 
K- ^^ '» Thibaut. ^ 

Ah 1 il est malade ? " •• ' *' 

F'r d h titf. 
Non, point du toutj il se portée merveille* 

T H I % A u T. 

Je n'entends plus. - 

Fp o N T TK. ' 
Il se l*vc ta nuit : il marche ;' il parle. 

T H r B A u T.* 

Ah ! je vois ce que c'est -, il ne sauroît* dormir. 
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-- - Front IN. 

Point du tout. Il dort trop bien , au contraire* 

.1 i Thija.ut^! ' -î 

Oh ! parçuenne ! accommode-toi donc. S'il dort , il 

n*est point dveiUé. * . •■ 

F it o M T I M. 

. tcoutcz-moi , si vous voulcx. Je vous dis qu*n mar- 
clic, qu'il parie i qu'il a'm?mc Tes yéu* * -ouverts , el 
que cependant il dort toujours. 

Thibaut. 
Oui, ça se peut', si le dfable s'en nifle. Si fcn fai<* 
lions autant, je nous cassetions le cou. Acoute , mon 
Neveu, ça n*est morgue pas bian de se moquer de son 
Oncle. 

Fr o N I. IN, 

Je me donne au diable Vition Oncle, je ne me moque 
point. 

T K I B A V T. 

Comment , morgue ! tu veux me persuader que ton 
Maître dort tout de bout-? h d'autres i 
V'k'oU t IV. 
J'y ai été pris , moi qtfi vous parle. Il m'a pfos d*ane 
fois , tout en dormant , donné des commissions que le 
faisois de bonne foi , dont il me remercioit le lendemain 
à coups de bâton. 

Tkibavt. 

Va, ton iMattre est un fou, et toi aussi... Paix , chut $ 
ioici notre vieux Maître. 



Bij 
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S C E N E I I I. 

LE BARON, THIBAUT, VALERE , FRONTIN. ^ 

il 3 A I^ p,N dvec des bat de pea» ,dont le roulis est 
i/ori grandi ayant à U main un grand bâton de 
campagne, 

\ 

1:l faut se lerBr plus matin ^ Valere; oaî., beaucoup 

plHS matin. .. 

V A L z li 1. 

Mais , mon Oncle, j'étois à cinq heures aux ouviiets ; 
TOUS l'arex vu vous-même.' 

Il est vrai j mais j*y dtois encore avant toi. pft lait 
tout plus tard à présent ; todt sb Retarde. Oh ! de raoïi 
jttmi cm. «e ievoit plus matin. 

V A L. s «. E, 

Il m'eût été facile de p^rottre plus tôt; et quoique je 
m'aie pas-formé i'ceil , demain vouf serez -content -de 
ma. diligence. ^ . 

L E B A R o N. . 
Kous verrons, tl faut achever cette année la terrasse 
neuve. Et si nous ne proficans^ pas de la belle saison..'. 
iycyant Ff^ntin,) Quel est cet homme , Thibaut ? 
Thibaut. 
C'est mon Neveu , Monsieur. 

L I Baron. 
A^^il un métier ? Cherche-t-il de l'ouvrage ? 
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F R O M T I N. - 

Non , Monsieur. Je précède mon Maître de quelques 
momens : il me suir. 

L s Baron. 

Qui , ton Maître ? 

F R o N T 1 M. 

Monsieur Dorante. 

V A L E R K , À pdrt- 
Ah 1 Ciel 1 

FRO KTX N. 

Nous avons fait une diligence extrême. Depuis trois 

jours nous n* avons ni dormi , ni reposé , pour arriver 

plus tôt. 

L I Baron. 

Il aura le tems de se délasser ici... Allons , Valere « je 

veux qu*il trouve mon jardin propre et bien tenu 

Toi , Thibaut , va promptemcnt faire aller la petite cas- 
cade du potager. 

T H î B A ITT. 

La cascade du potager, Monsieur ? vous savex bian 
qu*il n*7 a pas une goutte d'iau } et morgue i la source 
n'est pas encore trouvée. 

L s Baron. 

Te tairas-tu , bourreau ? Comme nous fimes la der» 
fiiere fois, va-t-en faire tirer de Peau au grand puits; 
remplis le réservoir. Tu n'as point d'intelligence } tu 
ne te soucies non pins de l'honneur d'une maison !... 

Fr ont in. 
Sa Tétité, Monsieur» vous ferez de la peine à n^ 

Biij 
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Maître. Traitez4e sans façon. Ctciyez-moi , laisser vos 

ftts d*eau â sec. 

L ï B'a R o if.. ... 

C*cst une bagatelle. J'ai toujours fait les bassins et les 

cascades , et je n'ai plus que les sources à trouver. Nt 

dis point à ton Maître ce que tu viens d'entendre. 

F R o N T I N. 

Non , Monsieur , je n'ai garde i 

L E B A R 6 K. 

Va donc , Thibaut. ( Thibaut s*en va, ) 

F R o N T I N. 

Monsieur, voici mon Maître. 



SCENE IV. 

Ll BARON , DORANTE , VAURB » FRONTIN. 

L 1 B A R o w. 

Jcl.H 1 bon jour donc , Dorante : soyei le biefi arrivé, 
le ne vous attendois que demain. 

•D o R A N T B. 

Je n»ai pu résister â Timpaticncé de voir Rosalie , et k 
celle de vous rendre grace d'une union ^ui va faire mon 
bonheur. 

L 1 Baron. 
Vous êtes en bonne santé ? Voilà le principal. 
Dorante, 
^J'avouerai. que je suis fatigué. J'ai «)ur« jour «t 



C O Kt E D I Ë. tf 

L'i Baron. 
Ce n*est rien. Vous êtes en bonne maison { on aur* 
soin de tous. 

D o it A N T 1 , wnttûnt VaUtt, 
Ke seroit-ce pas là Monsieur votre Neveu ? 

L I Baron. 
- Lui-mCme. 

Dorante. 

y Je Tai va si jeune, que j'ai des droits sur son amitié. 

V A L B R s. 

Monsieur... je voudtois.... pouvoir... 
L E B A R o N. 

Il fera ce qu*il doit pour mériter la vôtre.... Allons , 
Dorante , venez faire un tour de promenade. Vous pren- 
drez d'abord une idée générale du terrain. Cela vous 

fera plaisir. 

Dorante. 

Neseroit-ilpas plus convenable que vous me fissiez 
l'honneur de me présenter à Madame ? 
L E B A R.o N. 

Dites plutôt à Rosalie. 

Dorante. 

Je ne la connois que sur son portrait. Sa figure pré- 
vient ; et vous ne pouvez qu'approuver le juste empres- 
sement que i'ai d'en juger par moi-même , quoique dans 
cet équipage je ne sois pas trop en état de paroître de- 
vant clic. 

L I B A R o N. 

Tout ce qui a l'air d'empressement plaît au beau-seire. 
Mais nous avons du tems. Elle est allée avec sa nie* 
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dîner à une demi-lieue d'Ici. Elles ne reviendront que 

sur le soir. 

D o & A N T E. 

Ces l>ames ne sont^point ici i En ce cas , permettei- . 
moi de profiter de la circonstance. Trouvez bon que 
j'aille me reposer. L'envie de leur faire ma cour 
m'auroit donné des forces i mais je me trouve -si 

fatigué 

Le Baron. 

Bon ! à votre &ge , j'aurois fait cent cabrioles apris la 
plus grande course. 

Dorante. 

Je voudrois pouvoir vous ressembler ; mais je sens 
que quelques heures de repos me sont absolument né- 
cessaires. 

Le Baron. 

Eh bien î je vais faire servir le dîner. 

Dorante. 
Il m*cst inutile , je vous assure. 

Le Baron. 
Du moins, nous allons , mon Neveu et mot , vous 
montrer la maison. Vous verrez le parti que j'ai tiré de 
tout ceci , et sur-tout de mes greniers, 

V A L E R E. 

Mon Oncle , Monsieur est fatigué. 
Le Baron. 
Venex , cela sera bientôt fait. Vous choisirez votre 
appartement. 

Dorante. 
Tout ni*est égal. 



" C Ô M E D ri. ' ' 4t 

L 1 B A & O K. 

Vouict-voui celui-ci ? " • . 

b O R A N T B. 

Celui-«i , «oit. ■ - ^, 

Li B ARO ïT; ' 

n est commode. Cette salle lui sert d'antichambre ; 

j'y passe à tous momcns. Je pourrai vous parler , to«i 

consulter.... 

Dorants.' 

Demain je suis à vos ordres. Vous disposerez de mol 
Jl toutes les heures du jour. 

-LsBaron. 

Au reste , vous allez être couché comme on n'es! 
point âdîz lieues i la ronde. J'ai des lits^. 

D o R A N T 1. 

Je n*cn doute nullement. Je vais en profiter , et 

de la liberté que vous me donnez; Suis - mol » 

Trontin. 

L I Baron. 

J'agis sans façon. Je vous laisse. 

( Dorantt et Fr fin fin snttnt, ) 
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SCENE V. 

LE B A R O N , V A I^ ^ R E. ' 

• • 'V ALIRÏ. ' 

tyROYii-vous , mon Oncle, que Dorante soit pré- 
venu en faveur de Bjosalie ?• 

• Lm B A s. 6 K. ' 

Mais , Traiment , il a témoigné assez 4'impAi^nce de 
lavoir.,.. A propos vj'oubliois de te dire ^ 

V A L s R I. 
Ce peut "être aussi par bienséance , et il y a encore 
loin de la politesse à l'amour -, n'est-ce pas , mon 
Oncle ? 

L.B B A R Oir. 

Comme ttt voudras. Il faut que tu...*. 

y A L I R !.. 

'Vous le «fToyez donc amoureux ) 

L B B A R O N."" 

11 t'a dit lut-môme qu'il ne la connoh qut par un 
portrait. Je disois donc... 

V A L E R s. 
Dorante a-t-îl aussi envoyé le sien à Rosalie ? 

Le Baron. 

Ma foi ! je n'en sais rien. Veux-tu que j'aille m'oc- 

cuper de toutes ces balivernes - là ? J'ai des affaires 

bien plus importantes. J'ai ma montagnef dans la tête. 
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V A L s R B. 

Mais, puisque vous vous êtes mêlé de ce mariage , 
TOUS n'en àévcz ignorer aucune cîrconstance.Vous leuf 
prêtez Totre maison > et Rosalie auioit pu.... 
L K Baron. 

Sans doute. Je suis bien>aise qu'on la voie { car elle 
est charmante. 

, V A L B R B. 

Ah 1 oui , mon Onde , elle a des grâces , des feux. ... 

• L B B AR O N. 

Que veuX'tu dire ? Es-tu fou ? Je te parle des charmes 
de ma maison , de mon f ardin , qui..... 

- V. -Vaxbr*, rtmgisfMf, 

Ah 1 j'entends ; et vous avei raison. Je regardolt 
tantôt sur le boulingrin un des plus beaux objets.... 

' '' ■ L B B A R o N. 

* Mais , vraiments |e le croîs. C'est un des plus, beaux 
points de vue qui soient en France» 

- V A L B R B. • 

J'y remarquois une beauté que je.n'y.afois J4mais 
vue : j'en admiroîs tbus les charmes ; et... 

L B B AR o N. 

Va , mon cher Neveu , tu posséderas un jour tous 
ces charittes^U. 

V A L E R X. 

Je posséderois ?... . 

L B B A R o N. 
Tu me ravis d'aise. Embrasse-moi , mon cher Neveu, 
mon djgne successeur. Tu peux compter que.... 
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e . i^n' - il I. i- ' sa 

S G EN E VI.. 

LE BARON, LA. COMTESSE, ROSALIE, VALERI. 

'Li "B a'ro s.' ■"- '" "^ ' 
aLh ! quoi , Mesdames , déjà de retour ? 

- L'A C O M T E $ S-Ï.r' . -; ; , • 

La Comtesse esc malade : iibus n'avons fait qu*une 

Visite.- • ■ '■ \ ■■■ ., 

. X-l, B AR O K. 

Tant mieux ; ndas aurons le pl2tsi£'4e dîner avec 

Vous. • ■ - '' • . ; ...,-• 

• L A. C O M T X s s E. . 

Comme il étoic encore. de bonne. :heure , nous avons 
misptedà tèrced 1». grille» et nous âoaunfs vcnuei 
. jusqu'ici en nous prontenanc. • 

LE'BaR.OK. 

-N*Ôtw-v«osîïoinic «a peu fatiguée I 

L A, C o M T E s s e; _ 
Je ne me lasse pas aisément , Baron. 
; .: r . ,.„ , V A i a R s, . 

Et vous , Mademoiselle , n'auriez-vous pas Jf^oifk de 
repos i 

R o s A L I B. ■' ' f 

Me promener , me- repOiCr , Monsieur , tout m'est 
«BJcz indifférent. 

V A L I R B. 

Tout, Mademoiselle? 

Rosalie 
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R e s ▲ 1, 1 Ewi. A 

Oui , Monsieur. 

La Comtesse..^. . .^ 

Prononcez donc , -Mademoiselle. Vous dites cela si 
fbibienient. liiâut dire: ou», Modoiotfr- K v-oudrpis' 
bien jKoir, que touf ne lui fût pas Jpdi^éreot, t49t iue 
j'aurai de rautoricé sur elle... .;/ 

L B Baron. 
■ Oh î'voos'nc la garrdérez pas long-tètm > et tte atUo- 
riré> Durante éisV arrivé. 

La Comtesse, "gatemépt» 
' n est arrivé ? 

Rosalie, tristemenU 
U est arrivé? 

V A L E R E , Uu^uissamment* 
Oui, arrivé. .< .' î 

Le B a r o h , brusiiUéUienl^ ' ' 
Oui, oui , arrivé. Que diable veux-tu dire ? est-ce que 
tu njele,saispas, tol^ . ? u^.-,.,- -, 

. V A L s R t.' .:, w 

Je ne dis pas le contraire , mon Onde. Je confirme ce 
-^uevou» dites. '/ m^- ,,:.•;,.. 

. It E . B A R O N. * : . . ' . 

11 est charmane , agréable, vif^ saige* e^>poeé; Oh'! 
.c*est uajfi^ne bonmia fort aimable. v'..«.Difi «lonc, 
Valcreî . :; 

Val a RE, 
Je n«l-jii vu qu'un moment ». moto Oracle i.i'ehiju|ge> 
rois mal. C^st Mademoiselle qui doit en décidtà-* 

C 
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L iL.C e MTIS'S I. 

Ih bien i qu'est-ce qu'on téponifl MadcmoiseUc f 
répondez donc, ' "^ a .. 

■. .•. ' - R o s AIX-I. . . . 

li'petit dtrc Jhniibie , Monsieur $ niais il ne faudrait 
^af s'en rapporter à moi. Je ne puis piaf «n. juger sans 
prévention. 

L A, C O M T 1 S^S I, 

- -Qui» pajcçqu^ vous devez Tépouscr ,,.a»e»t-ce pas ? 
Mais cela ne s'entend point. IlJ;iut dire ; « Mpasieur » 
»> le choix de mes parens mç le fera^aroître accompb'.i» 
Tout le mondé dit que vous avez de l'esprit: pour moi , 
je ne vois point cela... Mais , où est Dorante ? 
V A i 1 ai. 
Madame, toutes affaires ccss^nrej ,,il c^t allé dormir. 

L A C O M T 1 s s s. M- 

Dormir , jb l'heure qu'il est ? 

*•'"'■ " " t ï B AR • K. '■' ^ 

ïl ne comptoit tous voir que ce soir. It«emrae iU 
couru jour et nuit , iliftoli si las... 

" ' t A C o M T I sr s 1. ' 

Qui le pressoit de courir si vtte ? Pourquoi- faire? 
Pour se reposer? Pour dormir ? Riè„ n'est si maussade. 
IIfta*ait:q«'à ,ëormir hier, et n'attiverqut demain. 
'filîeT '* ^ P^' *^'- ^'*" P«»«.tôu», ma 

R o i A L II. 

Madarïie i jcnt 4e^e pai d« la p«ft un ciiipreiieinent 
plus ni» . . ; 
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LACoMTissm* 

Par exemple , on ne tait si c'est la modestie qui vous 
Ait {(aller, 6u et vous êtes piquée. ■ 

R o s À L I 1. 

Je TOUS jute , Madame , que je ne le suis point. ^ 

La Comtesse. 

Maie , Traiment , il faut pourtant se sentir. Dormit 

tout en arrivant I.... La jeunesse d'à-présent, barojQ» 

n'a que le corps délicat. Ceci ne me prévient pas trop. 

LmBAAOH. 

Ah 1 il -trouvera le aetinet de réparer sa fautCt 

LaComtbsss. 
Oui t demain roris le promener«% dis h point du jour, 
je gage? vous le ferez courir} et pùii 11- favdra qu'il «e 
repose* 

Li Baron. 

Bon ! bon î est-ce qu'on se fatigue dans un jardin que 
i^on n'a jamais TU? 

La.Comtissi. 

Port bien ! quand le terrain en est aussi iuégaf. Je 
croîs qu'il y a plus de vingt terrasses dans votre 
jardin i 

La B A K o N. 

Comment donc ! c'est une magnificence ! 

La Comtesse. 
Cependant vous n'avex gueres de vue. 

Le Baron. 
Ak ! sans la monugnc , elle seroit admirable. U ra'eet 

Cil 
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facile de vous ea convaincre:..... "Hé , Thib&ot! 

: ( Thibaut parait, ) 

Apporte-moi mon plan. '< Thibaut^t^'tw va» ) 

La Comt^ssb. 

Oui ; mais la montagne ne changera pas de place* 

L t Baron, confi<Ummént. 

Je ne.dis.mot \ mais elle saiïrera. 

L A C o M t B s s K. 

C'est une entreprise digne des plus anciens Romains. 

"■"' Le Baron: " ^ 

Patience. J'ai des Neveux qui se marieront. Laissez- 

moi faire; i la^inquieme génération , je ne veux pas 

qu'il en reste trace : vous verrez. 

,- 4L A C o MI »ss 1. 

N'êto»ivdtts pas honteuse ,. Mademoiselle , de votre 

ignorance , et de ne pouvoir vous entretenir de, tout , 

comme je fais ? 

R o s A L I I. 

Je vous écoute , Madame , dans, l'espérance de 

profiter. 

L B Baron. 

Moi , j'aime les objections : on a le plaisir d'y répon- 
ire.... Voici Thibaut. 
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SCENE VII. 

THIBAUT , LA COMTESSE , LE BARON , ROSALIE , 
VALERE. 



N. 



L I Baron. 



isT-ci pas mon grand plan? 



Thibaut. 
Oui , Monsieur -, c*clt le beau , c'est celui que je por- 
tons toujours , dris que Vous avèx du monde. 
L 1 B A a o ^. 
. DérouU , Thibaut, déroule , et tiens le plan dlevé. 

Boni 

La Comtbssb. 

Ah ! je TOUS donnerai de bons conseils. 7en*ai cepen- 
dant jamais parlé de ces choses-là \ mais Tesprit est un 
bon meuble : il sert à tout. 

Ls B A R o N. 

Vous êtes charmante !... La belle Rosalie ne me dira- 

t-elle rien ï\ 

La Comtesse. 

Que Toudriet « vous qu'elle 7 entendît ? Montrer , 
znontrcx-moi. Ne sont-ce pas >â des canaux , des pièces 
d'eau ? .cependant je oe crois pas en avotc va chez 
vous. 

L B B A X. o N. 

Vous vous amusex à des minuties , Madame. On en 
marque toujours dia» les plans i cela les embeiltti Du 
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reste , fe trouverai sûrement de l'eau dans la montagnt 

que vous sxvez. 

Thibaut. 

Oui , je vivons dans Tespérance ; je détruisons douze 
arpens de vigne. Que de vin perdu pour avoir de Tiau l 

La Comtissk. 
Voyons plus en détail. 

L £ Ua R OK. ^ 

Suivez mon doigt, 

V A L 1 R B. 

Vous ne vous approchez pas , Mademoiselle ? 

R O s A L I B. 

J'ai déjà fait l'aveu de mon ignorance; je n'y entends 

ricnf 

V A L B R B , bas» 

Et vous n'entendez pas non plus les soupirs de 
l'homme du monde le plus malheureux? 

RosALi t , à part» 
Hélas 1 ^ 

La Comtbssb. 

C'est donc U votre basse-cour ? 

L B B A R o ir. 
Eh ! non , parbleu ! Madame ; c'est le potager» 

La Comtsssb. 
Je crois qu'il vaut mieux mettre mes lunettes. 

L B B A R O K. 

Prenons-les : vous m'y faîtes penser. 

Thibaut. 
Tatigué ! que vous allez voir clair i 



COMEDIE. ,1 

V A L s R I , ha»t» 

Pourquoi vous défier de vos lumières, Mademoiselle } 
On pourroitvous expliquer.... 

R o s A L z 1 , haut. 
A quoi me servh-oit cette connoissance } 

V A L 1 R I , bas. 
A mériter votre pitié. 

La Gomtissi. 
Ceci est l'avenue ? 

Le B a r • k. 
Oui , celle que je vais faire planter incessamment.. 

La C»mtbssb. 
Elle est bien courte! 

Le B a r o V. 
Courte ! Elle aura plus de trois lieues. 
La Comtesse. 
Bon ! Elle n'est pas plus longue que ma main. 

Le Baron. 
Comptez , comptez les artnes ; vous verrez. 

La Comtesse, 
t7n , deux , trois , quatre , cinq.... 

V A L E r B , haut , regardant l(osalie» 
Dorante perd beaucoup , quand il retarde le moment 
de voir tant de beautés. 

Le Baron. 
Te ne le comprends pas, je l'avoue... Mais, pour vous , 
Madame , vous allez le concevoir dans un moment : 
• voici le terrain qu'occupe la montagne. 
La Comtesse. 
Je compte les arbres de l'avenue. Parlez , parlez ton» 
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jours.... Cent , cinquante-cinq , cent cinquante-six...; 
Quand TOUS l'aurez abattue , ce sera donc une plaine i 
L B B A a ,o N. 
Sans doute ; et une vue... 

i . V A L 1 H I. 

( A la Comtesse, ) {A }(osélie. ) 

Admirable, Madame... Et si tous dai^nies, Madenadi- 
selle, m'accordcr^n moment d'eatretien , je vous ferois 
connoitrela situation.... ( Bas» ) d'un ccsur que votre 
zefus réduiroit au désespok. 

La BAaoMti J(osatie. 

Il connott la position comme moi-même : c'est lui» 
Mademoiselle» qui a dressé le plan sut mes projets» 

« La.Comtissi. 

Je ne croyots pas Monsieur si savant... Instruisez-vouf, 
ma fille. Je voudrois que Monsieur pût vous inspirer du 
goût. 

V A L 1 R 1. 

Que je setois heureux, si j'en avois le talent ! 

-La Comtsssi. 
Deux cents soixante et treiïe!... Voilà une très-bel)e 
longueur ; il faut en convenir. Baron , vous avet des 
id^es.i.. mais des idées à perte de vue. 
L x Baron. 
J'aurai soixante avenues de cette taillc-U, 

V A L 1 R 1 , a I(osMtie. 

Vous concevez , Mademoiselle , l'effet que cela pro- 

duira. (Bas.jUi sortant de table... {Hant.) Rien ne sera 

si noble, sans contredit. ( Bas, ) Ici même dans cette 

Salle.,.. {Hatu.) Cela demande delà patience, âl^vf- 
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tîté. i^as,) Si V0QS voulez m' écouter un moment i voua, 
«ne sauverez la vie. (Haut.) Mais , convenez que c'est 
une belle entreprise ? 

Rosalie* 
Elle me paroît bien hardie. 

La CoMTissi. 
Apprenez, MademoiseUe , que ce sont justement les 
difficultés qu'il est beau de vaincre. 

.. L.B B A R O N. 

. Oh! c'est' mon talent à moi. Par exemple, vofev- 
voos la grande terrasse ? Devinez combien elle aura de 
haut , quand elle sera foite? 

La CoMTissi. 

Combien? Eh. 'mais ( montrant avte sa main,) 

Comme cela ? 

L 1 Bjl n o M , riant. 

Ah ! ah ! ah .'... Que vous n'y êtes pas ! Elle aura cin- 
quante-sept pieds huit pouces et demi.... N'est-il pas 
vïai.Vaiereî 

y ALIRE. 

Oui 9 mon Oncle , dnquante-seph 

LaComtessi. • 

Cinquante-sept pouces et demi ! Cela est merveîiteux ; 
mais c'est un précipice : je n'irai jamais , la tdte me 
tourneroit. 

L X B A R O H. 

Pour moi, je n'appréhende pas que la tête me 
tourne. 

V A L I R X. 

Vous rêvez , Mademoiselle ? Vous trouvez donc ce 



çue Ton se propose ttpp téméraire ,-•! vous n'f ylêi^ 
drtz point 2 

R o s A L I I. 

Il meieinble que c*ett s*czposer beaucoup *> et... 

V A X.I RI. 

Dites naturellement ce que vous peneez* 
' R o s A t I I. 

A quoi cela me mencroit-il ? i 

La CoMTisii. 
^ Cela Toiis-mcneroit à savoir ce<fue je sais.... Allcv, 
Monsieur , laisser-la dans sofi igctorancei eUe ne mé-» 
rite pas la peine que vous prenez. . En vérité , Baron « 
je suis très-contente de ce quej'aj vu, et j'y donne mon 
a^ptobationr Mais , dites-moi , toutes ces terres sont- 
elles à vous ? 

Thibaut. 

C'est-U le bic* 

t £ Baron. 

Non , pas encore. Mais , supposez qu'oa ne voulût 
pas me les vendre , il faudroit £tre de bien mauvaise hu- 
meur , pour refuser sur ces terres d'aum lieauz pUtns 
que ceux ci.... J'apperçois le Mattre^d'bâtel. 
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SCENE VIII. 

Us Acteurs précédens, UN MAITRE D*HOTEU 
Li BAK.ON, «M Maisre-d'H^teU 



C 



j%% Daines sont servies ? 

Le MAiTfti-D*HovBL* 
Oui , Monsieur. 

La.'C*mti»si. 
Allons , Baron. 

LS B A R O M. 

Relie Rosalie , donnex-moi la main... Thibaut , je t« 
.fccommande moa plan. 

Thibaut. 
Allez , Monsieur , ne-VAus boutez pas en peine. 
( Us sortent pms , excepté Thib^»f- ) > 
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T H I B A y T, sn(, . 

-A. TIC son parc , il est , morgue , bîart fou! Oh î |e lit 
nous y connoissons pas , ou cette jeunesse en revendra 
i cette vieillesse. Notre jeune Maître s* est un tantinet 

•enhardi; il a gUssé qneuques paroles, et j'ai bian vu que 
la petite Demoiselle lui glissoît aussi queuques lépontbs 
avec les yeux. Je voudrots stapendant l'avertir de ce 
que mon neveu Chariot m'avont dît de son... son... Foin! 
je ne saTQXU plus coim^ent ça se nomme. Il y entendra 
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peut-être queuque chose -, car îls î'avont bîaucoup faîl 
étudier i jql'aftciïdrons ici en sortawdc iab>«,.. Mais, 
vclà mon Neveu i faut que je le' fasse encore dégoiscr. 
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FRO'NTIN, THIBAUT, 

F noNTifr... ï 

VoTRi valet , mon Oncle. Je vous trouve à propos. 

Thibaut. 

ïst-ce encore pour m'en baiikr k gaiief comme t*h- 

tôt ? queuque sot I * ' 

F R O N T IK*r. 

Moi î je ▼•«$ ai parlé franchement. Vous ne m'avez 
pas voulu^ croire j ce n'est pas mf fjiute.. C'est jWtte 
chose qui m'amène. Savex-vous que je ne veux point 
dormir à vuidc , comme mon Maferc}. 
Thibaut. 

Tout-à -l'heure J'allons tè mener à la cuisine. Maïs 
je voulons te>demander uoù ou quatre petites quectitfiis. 

F R p N T I N 

En vérité, mon Oncle, vous êtes le premier question- 
neur du Royaume. Mais à quoi bonPme questionner.» 
moi ? Vous ne croyez pas mes réponds*. 
Tjii b a w t, . f 
Ne t'embarasse pas. Je croisai «dits qui me convien- 
dront. ...,., 

FrontiH* 
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F R O N T I N. 

Dépêchez donc i il faut que je retourne promptemcnt 
suprés de mon Maître. 

T H I B A V r. 
' Quoi faire ? Ne dort-il pas ? 

F R O N T I N. 

Oui , il dort. Et c'est justement à cause de cela. 

' Thibaut. 
Ist-ce qu'il ne sauroit dormir qu'on ne le garde ? 

Front in. 

Non. C'est pour le réveiller , si ce que je vous ai dit 

lui arrive* 

Thibaut. 

T'en et encore U-dessus? Morgue ! je te défends de 
m'en parler davantage. Dis-moi tant seulement : ton 
Maître est-il amoureux de sa Prétendue ? 

F R ON TIN. 

Amoureux i II ne l'est qu'en peinture. 

Thibaut. 
J'ai , morgue ! cru que tu m'alloisdire encore qu'il ne 
Pétoit qu'en dormant; je t'y attendois. Mais comment 
n'est il amoureux qu'en peinture i 
F R.e N T I N. 
C'est qu'il n'a vu que son portrait. Il l'ajtrouvé char- 
mant : et sur les récits qu'on lui en a faits» il suppose, 
à sa Prétendue autant de vertu que de beauté. 
Thibaut. 
Il a, morgue l raison i il suppose bian. Mais, dis-moi.., 

D 
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F K. O N T I N. 

Voilà un homme qui a résolu ma perte. Me ques- 
tionner dans ma rage de faim et de soif !... 
Thibavt. 
Allons , vians à la cuisine i je te questionnerai tout 
en buvant. Tu crois donc... 

F R o N T I N,. 
Je crois le diable... Mais ne voilà-t-il pas mon Maître 
qui fait son maudit train ? 



SCENE XI. 

DORANTE, THIBAUT, FRONTIN. 

{Dorante parftf en robe-de-chambre ^ avec nne botte t 
une pantoufle, une perrncjue mal mise , un ceinturon , 
un fouet de poste à la main î enfin , dans le désordre i 
mais cependant ni méiéant , ni trop ridicule. ) 

Thibaut. 

JL UNS , voilà ton Maître qui voulont te parler. 

F R o N TI N. 
Je suis , ma foi ! bien heureux quMl ait tourné par 
ici i je le vais éveiller. 

Thibaut. 
Attends , attends d«nc... fist-ce-là ?,.« oh ! oh ! m'est 
avis qu'il rêve ea efi«c } ton Maître» 
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f s. O N X I N. 

Bh ! oui. Parbleu ! l'occasion est ttep belle pour tou^ 
convaincre. Regardez seulement. Eh bien i 

D o a A M T B. 

Allons donc... allons donc... un autre cheval... teâé- 
p8cheras-tu ? 

FR o K TIN. 

Entendei-vous ? Il croit être encore sur la route. 

T H I B A V Y. 

Il dort. Je comnaence aie croire. Son allure, son oeil, 
tout ça me semble partroubK. 

Dorants. 
Il est tard... la nuit... au Château... Rosalie... 

T HI B A V T. 

Morgue ! j*ai peur. Ça tiant de l'esprit, du Revenant, 

m'est avis. 

T R o NT t N. 

Ce qu'il y a de singulier, mon Oncle, c'est que tout 
«n dormant il dit quelquefois des choses très-raison- 
nables , très- justes. \ 

D o R A N T B. 

Frontin !... Coquin !... tu boiras ce soir... ivrogne !.. 

Paresseux!... 

Thibaut. 

Tu as raison i je crois qu'il dit la vérité. 

P R o N T I N. 

Justement. Il parle du dernier Maître de Poste... Ce 
marattd^là nous fit attendre. 

Di| 
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D O K A N T I. 

{Ildonntdes coups de fouet en l'air , &> attrape Thibênt^^ 
Ah .' les mauvais chevaux ! Ohé ! ohé ! ohé l 

F R o N T z N , rUnt» 
Ah! ah! ah! ah... 

Thibaut. 
Quel diable de r6ve est ceci i Monsieur, Monsieur, 
doucement, s'il vous plaît. 

D o R A M T s. 

Doucement ! non pas. Il faut arriver. Ohé ! ohé ! 

Front IN. 
Avancez , mon Oncle -, tâchez de lui ôtet ce maudit 
fouet, je réveillerai. 

Thibaut. 
Pargué ! ôte-le toi-même j tu dois être plus fait que 
moi aux étrîvieres. 

Dorante. 
Ohé î ohé ! 

F r o N T I N. 

Attendez : il faut lui faire quitter ce maudit r6ve.., 
Monsieur , Monsieur , c'est de la part dfi Moiuieui 
Argante. 

D o R A* N T E. 

Argante ?... de l'argent ?... il faut lui rendre... 

F R o N T I N , s*avanfanf» 
Oui , votre correspondant. 

Dorante. 
Cent pistoles... il est bien pressé !... écrivons. 
( // fait avec sou fouet comme s*il écrivoit* ) 
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p R O M T I N. 

Oh l maintenant je vais réveiller* 

T H; I B A V T. 

Attends ,. «tunas ; cela commence à me foiie cite, 

FrO NT X N. 

Il croit écrire , voiis Tojrex* 

D O R AN Tl. 

Appeliez Frontin, Momieur Argante. 

F m o H T I H. 
C'est un Juif , ce Monsieiic Argante , un vilain. 

DORAUTI. 

Vilain î... Je l'écris. Frontin , au co0à»J(«ti 

T H I B A V T« 

ii a le-sommcil bian riche. Morgue 1 je n'avons ja- 
mais r£vé de ces choscs-U. Parte donc i ISereu ,^t:%3 
donc son caissier ? 

Frontin. 

Quand il dort » comme vous voyez > mon Oncle. Mal- 
heureusement il en a un autre , quand il veiUe* 

D o R A M T R. 

Tient 4BR lettre , Frontin, 

Frontin* 
Qui , Monsieur, votre lettre. ' 

DOR AN4B. •■ 

Malettre.*.A£gant6..«ttnsacMkf9renei. ce uc... réim- 
porte mon billet. 

,T K I B A V T. 

Ah! ah! t&caclpsenoynf, prenons; nous le partage' 
rons. 

Dit] 



4» LE SOMNAMBULE, 

Dorante, saisissant Thibaut a» collet- 
Partagerons î.. voicur , je t'étranglerai. 

Thib A WT. 
A l'aide iTrontin... Monsieur , Monstout^ ▼ousjurei 
trop fort. Commencez du moins par me fouiller. 

D o R A N T I. 

Au voleur I auvoUurl , 

Thibaut. 
ïrontin ! mon Neveu ! au secours l 

F R o M T I N. ' 

Attendez ; laissez<moi lui preAdre le petit doigt \ il 
n*y a pas d'autre mofende l'éveiller, 

TK I B AVT. 

Prends-H , morgue i tout ce que tu voudrat ', mais 
tj re-moi de ses pattes. 

F R O N T I N. 

Monsieur , Monsieur , éveillez-vous. 

Thibaut. 
Queu chien de sommeil ! 

Po R A trr c. 
Où suts-je, Frontin ? Pourquoi m'as-tu laissé wsottir } 
Pourquoi m'as-tu qaitté , toqu in ? 

Fr ON T t K. 

Ma foi î Monsieur ,' je me tuis endormi de lassitude. 
Vous avez pris te Mina pour tous, en allar^ .eti'acccsfurs 
au bruit que vous faites. 

Do R A N Tl. 

Ahije me «nisvahi.-Je m'en sou^îeu&ijesuischex 
Monsieur le Baron. 
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T HI B A V t. 

Oui , de par tous les diables , tous y êtes i 

Dorants. 
Que fàît-Ià cet homme } 

Thibaut. 
Morgue i c'est sti-là que vous étrangliez. 

F m o N T I N. 

C'est le Jardinier d'ici. Vous l'avex tu tantôt. 

D o ft. A 1< T I. 

le suis au désespoir. Je croyois qu'on me voloit. 

T RIB A V T. 

Pargué ! vous croyez trop vîte. 
Dorants. 

Il h'jr a rien que je ne te donne pour t'engagct aà 
secret. Que penseroit Rosalie ? Elle ne me connoîtroït 
que par mes défauts. 

Thibaut. 

Parguc / Monsieur , vous avez insulté mon honneur ; 

ça n'est pas bian. 

Dorante. 

Je te promets vingt louis , trente , s*ÎI le fauK , poui 

te contenter. 

Thibaut. 

Trente louis , morgue i... Mais ne tâvez-vous pas ac- 
tuellement que vous me dites ça ? 
Dorants. 
Voudrois-tu me perdre ? 

F R o N T l K. 
Allez , Monsieur , soyez tranquille. C'est mon Oncle. 
Je lui réponds de vousi et je vous réponds de lui. O 
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pourroic sortir de uble i croyez-moi , retournez dans 

votre lit* 

Thibaut. 

II n*a> ma foi ! pas tort. Un sommeil comme sti-Ii ne 
doit pas vous avoir reposé biaucoup. 

( Dorante &• Frontin sortent. ) 



S C E N E X I I. 

THIBAUT, «*/. 

V E I- A , morgnienne ! une recommandation bîan 
sèche, et un drôle de Répondant! Tout cequej'avons 
vu du depuis un moment , me partrouble. Non, mor- 
gue l m*e$t avis que je rêve moi-même. Nesuis-jepas itou 
son , son... Janbule ?. Que sait-on ? Je parlions ; je mat- 
.chions-, j*avion« les yeux ouverts ; enfin , c'est tout un. 
Que diable ! s'il m'avoit donné son mal î ça se gagne 
peut-être. st*homme-Ii a le sommeil bian vigoureux; 
Jl en faut convenir. Sans Frontin , sans le petit doigt, 
j'étions autant d'étranglé. Queu train tout ça a mis dans 
ma tête ! Je ne savons où j*cn sommes. 
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SCENE XIII, 

VALfRE, THIBAUT. 

Thibaut. 

Eh! Monsieur Valere, venez vîte. {A psrt.) Mais 
comment diantre m'TprwKlTaHe pour luid^gotser tout 
ça? (H4l»^) Oh! palsanguienne , allex , Monsieur, 
TOUS ne svrci pas..., 

V A L E R 1. 

Mon Oncle et la Comtesse sont encore aux mains sut 

les plans. 

Thibaut. 

ït moi, morgue ! je venoiis de nous y trouver avec un 
homme qui dort tout debout. 

V A L 1 R I. 

J'ai prié tantôt Rosalie de venir ici , et de m*accorder 
un instant d'entretien. Quoiqu'elle ne m'ait rien promis, 
je viens toujours l'attendre. Je ne veux avoir rien à me 
reprocher. 

Thibaut. 

Quand aile sera sa femme , si ce Monsieur Dorante 
alloit r£ver qu'aile est avec un autre !». morgue ! vous 
ne savez pas... 

V A L I R E. 

Il est bien tems de plaisanter. Laisse-moi... Ah ! Ro- 
salie , je meurs content , si je puis vous dire que je vous 
idme. 
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Thibaut. 

Mais tout ce que j'avons à vous dire ,^ est itou fort 

ndcessaire. 

V A L B R s. 

Dans ce moment je ne sens que mon impatience, 

Thibaut* 
Quoi ! vous ne voulex pas m'acouter ? 

V A 1 I R X. 

Non , non , non. Rosalie peut arriver. Sors , je t'en 
conjure. Si elle te voyoie, tu l'empêcherois de venir icii 
tu me priverois du seul instant heureux que j'aurai 
peut-être de ma vie. 

Thibaut. 
Vous le prcnei par-U ! Eh bian , morguîenne! je nou» 
en allons. Vous en screi fâché , je vous en avartis. 

( Il sert, ) 
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/ 

V A L E R E, stuU 

lliN F I N , j'en suis défait. Te me suis peut-être trop 
flatté-; Rosalie ne viendra pas. Cependant elle est triste. 
Mais Dorante lui peut être indifl<îrent , sans qu'elle sit 
plus de sensibilité pour moi.... Ah i Dieu i j'apperçois 
Rosalie. 
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SCENE XV. 

ROSALIE, VALERE. 

V A L 1 R 1. 

^Juoi ! vousavex U bonté de venir? Avancei donc 
quelques pas ; on pourroît nous entendre. 

R o s A L t 1 trembUntt , et n* avançant que très-pen» 

Non , Valere; i'ai trop de peur. Dites-moi vite ce que 
TOUS me voulez, le veux rentrer au plus tàt. 

V A L 1 ft ï. 

Caimez-vous » de grâce , belle Rosalie : donnez-le 
moi tout entier, ce moment que vous m'accordez. 

R o s A L I B. 

Je tremble. 

V A L E R s. 

Eh bien ! charmante Rosalie , n'écoutez donc qu*ua 
mot, puisque vous le voulez; je vous adore. 

Rosalie. 
Ah ! que je sois f&chée de le savoir ! Adieu. 

Valere. 
Encore un mot , divine Rosalie. Serois-je assez heu- 
reux pour n'itre point haï t 

Rosalie. 
Jugcz-en , Valere. Incertaine de vos sentimens , la 
raison me défendoit de m'en convaincre. Je suis pour- 
tant venue vous entendre... Dites-moi vous-mâme... c< 
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qui pourolt triompher de ma raison ? Ah ! Valerc».. Ah ! 
laissez-moi rentrer. 

V AL ER E. 

Non ; demeurez > je vous en conjure. Je n'attendois 
que cet aveu fortuné : sans lui je n'osois agir î cette 
faveur m'étoit nécessaire pour vaincre une timidité 
fatale à notre bonheur. J'en triomphe en ce moment. 
Je vais tout mettre en usage pour retarder , pour rompre 
un hymen auquel je ne survivrols pas. 
Rosalie. 

Eh ! que pouvei-vous faire ? Ne vaudrcit-il pas mieux 
oublier ?... Hélas ! je n'ai pas la force de vous dire de 
ne plus ra'aimer. 

V A L E R I. 

Vlutôt mourir mille fois ! laissez-moi tenter toat ce 
que l'adresse , la violence , les prières , les larmes ; 
enfin , tout ce qu'un amour excessif pourra m*inspirer. 
Rosalie. 
Ah [ Valere , vous ne connoissez pas ma mère. Le 
souvenir m'en fait frémir... Les instans s'écoulent.... et 
nous ne les comptons pas. Sortez , et laissez-moi vous 
fuir. 

Valere. 

Il faut vous obéir. Mais en vous quittant, laissez-moi 
vous rendre grâce de ma félicité , et vous jurer une 
6délité éternelle. {UtembtÀfesgenoux») 
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SCENE XVI. 

LA COMTESSE, ROSALIE, VALERi. 
La CoMTlssi. 

Oui vois-je ? ma fitle !... Valere .'... Ah ! |iiste ciel * 

R O s A L I I. 

Valere, je cuis perdue} voilà manière. 

V A L 1 R s. 

Ah! Dieu! 

La CoMTissi. 

Se peut>il... que ma fille... qae mon sang..» 

R o s A L I I. 

Ma mère... le hasard a fait... je ne prévoyois pas... 

La Comtbssi. 

Oh ! sans doute , tous ne prévoyiez pas que je vous 

surprendrois. Après cette aventure je ne saurois 

parler. 

Valses., 

Calmex-vous , Madame. Apprenez qu'un sentiment 
aussi tendre que légitime, et que je me flatte que mon 
Oncle approuveroit... 

La CoMTSssSr 

Votre Oncle, Monsieur! il me fera raison de l'inso- 
lence de vosprocédds. Vous êtes amoureux de ma fille ! 
je vous trouve à ses genoux ! il n'est point d'extrémité..» 

V A L E R s. 

Mais, Madame, croyez qu'elle n*a point de part 

E 
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LaComtbssi. 

Elit TOUS écoutoit. Cela suffit pour mériter tQUte mon 
indignation. oSi la chose éclate, un couvent me répondra 
de TOUS ,^ MademoiseUc* Je saurai vous y tenir pendant 
toute Totre Tie. 

R p s A L I s. 

Que puis-je avoir dit, que puis-je avoir entendu depuis 

uh instant ? 

La Comtesse. 

Un instant 1 comme si l'on ne savott pas ce que c'est 
qu'un instant I Allons , partons» plus de raisonnement: 

j I I ■ ■ -- .t 

SCENE XVII. 

LE BARON , LA COMTESSE , ROSALIE , VALERE. 

Le Baron. 

^l^o*BST-cB , Mesdames ? vous sortez avec une grande 
précipitation ! je le vois , l'impatience de U pro- 
menade... 

La Comtesse. 

Je sors pour tout-à<fait , mon cher Baron.... Je veux 
partir sur le champ > je veux retourner i Paris. 
Le B A RON. 
Comment donc l j pensez. - vous i Et Dorante , qao 
diroic-iU 

La Comtesse. 

Iln'aqu'à veivt m'y trouver. 
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L k B A R O H. 

Qu*j a-C-il donc de si pressé ? 

La Comtkssi. 
Mon honneur est ôfïènsé. 

L I Baron. 
Comment diantre i votre honneur ! 

La CoMTissi. 

It jevous demande justice de l*insolent amour de totre- 
Neveu , où je saurai mt la faire. 

L X B A R O H. 

Que TOUS a-t-il donc fait i {A yattre. ) Comment ! 
petit écervelé , tous insultez Madame , à fon âge 1 sont 
dgard pour... 

V A L E R E. 

Moi, mon Oncle ! je vous jure que... 

La Comtesse. 
Non , Baron } son amour... 

L E B A R o K. 

Son anlour ! son amour est impertinent. Est-ce qu'on- 
doit en avoir pour vous , Madame? ( A Vélert, > Petit 
coquin ! une femme respectable !... 

V AL ERE. 

Je vous proteste , mon Oncle , que j'ai pour Madam»^ 

un respect infini. 

•" LeBaron. 

Une jeune barbe , qui ne songe pas que vous sériez sa > 
mère, et qui ose vous manquer. 

La Comtesse. 
A l'autre ! il extravague. 
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t B B A&O N. - ' 

Oui , c*est un extravagant , un petit étourdi , qui n*a 

rien vu , et qui ne vous connoît seulement pas. 

La Comtesse. 

^a colère me suffoque. Il est devenu fou ! 

L 1 Baron. 

Ck seroit une folie impardonnable à son âge ; mais 

31 n*y retournera plus , Madame ; et je vous demande 

pardon de sa témérité. 

La Comtessi. 

Savez-vous bien. Baron , quMl y a une heure que vous 

ne «aves <t que vous dites ? Que voulez-vous dire de mon 

âge , que je serois sa mère ? Je vous trouv^ original de 

croire qu'il faut être fou pour m'aimer i Et qui vous dit 

qu'il m'aime ? 

Le Baron. 

Comment ! voi^s ne disifz pas que c'^oit k vous ?... 
La Comtesse. 

J'aimerois mille f«i$ mieux, vraiment, qu'il se fût 
aJrescé à moi ; le mal ne seroît pas si grand $ mais il a 
Pinsolence d'aimer MademiHselle i il n'en fait aucun 
mystère ! il me l'avoue k mot-m£me ; je l'ai trouvé i 
ses genoux. Voyez si ma colere-est fondée , et si je puis , 
apcis cela , demeurer dans la même maison i 
Le Baron. 

Oh ! oli i c'est autre chose... Quoi ! Monsieur !... Mais 
C9ci mérite xéBexibn... J'appirouve votre colère. Ma- 
dame ; mais je désapprouve votre départ , et qui plus 
est, je vous conseille <lc demsuierici» comme si de 
lien n'étoit. 
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La CoMTisss. 

Comme si de rien n'étoh ! comment l'entenSez-vous , 

Monsieur i 

L B B A R o N. 

Oui , Madame ; vous devez agir ici de sang-froid , et 
vous posséder : c'est moi ^ni vous le conseille , qui suis- 
vif, comme vous venez de le voir. 

La Comtesse. 

Ah ! oui. Tort à propos. St moi , je vous signifie qm 
je veux être en colère dans vingt ans» 

L s B A R O N. 

L'dclat que vous feriez seroit plus dangereux que 
l'affaire même. Dorante n'est point instruit de ce qui, 
s'est passé ; le moyen de le lui cacher , c'est de laisser 
les choses au même état. 

Valere»/« ittaut à sei genéttx. 
Ah I mon Oncle ! Si vous daigniez ajouter i tant de 
bontés... y 

L B B A R o N. 

Tais-toi : je te parlerai ! Tu verras comment je saurai 
faire passer cet amour prétendu , cette bouffée de jeu- 
nesse : je t'apprendrai si l'on doit aimer à ton âge , et 
dans mon château , sans ma permission ! 

Rosalie. 
Ma mcre !.... 

LaComtesse. ' 

Si vous dites un mot. Mademoiselle, vous achevés 
, de me pouùcser à bout. 

L E B A R o N. . 
Et toi , si tu parles , Je te ferai conduire dans ir 
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La Comtessb. 
Allons , Baron , soyct vif ; ne vous ralentisses point. 
Je sens... oui , je sens que votre colère me tranquillise. 
Il Baron. 
Laissez-moi faire j je me fôcherai pour vous et pour 
moi. 

LaComtbssb. 

Songe* que c»est un mariage que vous avex fait; un 
mariage conclu, fini, où l'on fait à Mademoiselle les 
plus grands avantages. 

L s Baron. 
Quand ce" mariage ne vous seroit pas avantageux , 
Madame , vous avez donné votre parole : comment y 
pourrîei-voos ^nanquer ? Et , pour une petite fantaisie 
musqude d'un godelureau, j'irois passer, moi , pour.'... 
Car, enfin, c'est moi, c'est chez moi, c'est mon Neveu. 
LaComtessi; 
Oui, vous avez raison. Êmportcz-vous , Baron , em- 
portez-vous j vous devez Être furieux. Pour moi , je 
me calme... par politique, au moins; car je ne raecon- 
nois plus... Mais il s'agit, comme vous dites fort bien , 
de sortir d'embarras. 

Le Baron. 
Au fond , cela n'est pas difficile: Vous ne direz mot 
de ce qui vient d'arriver. 

La Comtxssb. 
Non , puisque vous le voulez ; sans cela, Mademoi- 
selle. Mademoiselle... 

. L 1 Baron. 
Cette aventure sera donc secrettc. II n> auroit 4 
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craindre que ce petit Monsieur-là. N»cn soyct point 
inquiète. Quand iUeroit assez mal-honnête homme... 
suffit i je vous en réponds. 

La CoMTissE. 
Votre douceur me paroît inconcevable : enfin , vous 
me rendex douce ; et je suis confondue , Baron; je m'a- 
bandonne à vos conseils... Mais, ciel! n'est-ce pas là 

Dorante ? 

. L I Baron. 

C'est lui-môme. N*auroit-U tien entendu î Qu'alloos- 

nous devenir? . ' 



SCENE XVIII- 

DORàNTE.LB BARON, LA COMTESSE, VA|.^RS , 
ROSALIE. 

( Dorante paraît en robe-de-charnbre , et tenant son 
chapea» â la main , dont Use cache le bas dtt visage. ) 

La CoMTSSSi,i l(osalie» 

Vous nous mettez dans une jolie situation » Made- 
moiselle ! 

L X . B A a o K. 

Il n'y auroit point de remède , s'il noss Avoit 
éeoutdsa 

V A L BR 1, À p^tm. . 

Plût au Ciel ! 

LACOMTBSftI* 

Qu'il a l'air occupé i 



S<s LE SOMNAMBULE, 

L I n A R O N. ! 

Il ne sait comment nous aborder. 

Dorante. . 
ILfalioit bien un bal... à des noces..* 
L 1 Baron. 
{AU Comttsse, ) U faut cachet notre embarras. ( A 
Dorante» ) En vérité , Dorante , il est bien singulier que 
▼ous paroissiez devant ces Dames en robe-de-chambre. 
Vous m*ftviez paru plus ^lant. 

La Comtkssi. 

Il ne se soucie plus de plaire à ma fille, preuve de mé- 
pris ! ( D*un ton précieux. ) De quelque façon que 
soit , Monsieur , il est toujours bien. 

D O R A N T B. 

Oui , toujours bien... en Courier... en Turc... en D«- 
mino... tout est égal. 

La CoMTissi. 

Je suis de votre avis , Monsieur , vous avei raison ; il 
faut ou beaucoup faire de façons , ou n'en point faire 
du tout. •- ■ - 

Dorants. 

Ma foi '...point de façons... Vous ne faites point de 
façons... il me paroh... ( J(iant À dernlvoix, ) Ah 1 ah ! 
ah.*, AbJah!ah<... 

V A L 1 R 1 , i part. 
Il a tout entendu. 

L 1 Baron. 
Vous €res toujours naïutcl , toujours /ovial. Oh .' je 
vous reconnois bien. 
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D O R A N T 1. 

Vous me connoicsez ?... Non... oh ! non..t ( Hisnt* ) 

Ahlahlah! 

La Comtbssi. 

YoiU ma fille qui... 

D o I A N TI. 
Votre fille 2... Ah i ah .'... bien déguisée. . Ah 1 ah !... 
bien désuUée... Ah ! ah i 

La Co mtxssb. 
Déguisée! Que voulez-vous dire. Monsieur 2 Vous 
nous connojssez bien peu , si vous croyex... . 

D o R A N T I. 

Ma foi ! je ne la connois , ni ne veux la connoître..* 

L I Baron. 
En vérité , Dorante , e*cst moi qjiii ne vous (;ennois 
plus. 

D o R A N T I. 

Plus?... tant mieuxM. Ce sont des masqueit 

La CoMTXssi. 
VoiU ce que vous m'attirez , Mademoiselle i mais 
c*cn est trop aussi , que joindre l'insulte à la familiarité. 
t A Dorante» ) Sachet , Monsieur , que tout autre parti 
ëtoit plus honnSte que celui q^e vous prenez pour 
rompre avec nous. 

Dorante s'approche d*u» fauteuil f^ s*assûd. 
Ouf ! je suis beaucoup mieux... je vois tout le train... 

La CoMTisss. 
Je n'y puispIustenir...Monsieur , je vous rends votre 
parole; je rétif c la mienne, et rien ne pourra m'en- 
gager à vous donner Ros^ie. 



$S LE SOMNAMBULE,' 

DOK.ANTB. 

Qu'elle aille se promener avec un autre. ( Jl s'endort.) 

LS R A R O M. 

Mais pensex denc , Dorante.... 

La COMTBSSl. 

Laissez tout cela , Baron, le ne veux ni explication , 

ni management. Vous m'aviez fait Faire un sot mariage. 

Votre Neveu a trouvé le moyen de le rompre. Trouves 

bon que je ne vous voieniTun ni Taatre. Adieu. 

L B Baron. 

Arrêtez, Madame. En punissant votre fille, voof 
achevez de la perdre. Mon Neveu peut réparer le tort 
qu*il faisoiti Rosalie. Nous sommes amis vous et moi... 
Puisque Monsieur persiste dans ses refus... 
La Comtbssb. 

Vous m* éclairez , Baron , sur ma vengeance. X'ac« 
cepte votre Neveu , pour apprendre à Monsieur Dorante 
que l'on n'est pas sans ressource. 

Rosalie. 
Ah î ma mère 1 

V AL b RB* 

Rien n'égale mon bonheur. Quoi ! toos Itet à moi } 
Ro s A LI B. 

Oui. Aurions-nous pu nous en flattée ) 



COMEDIE. î> 



' SCENE XIX et dernière. 

LE BARON, LA COMTESSE, DORANTE, 
VALERE, THIBAUT, FRONTIN. 

I R O M T I N. 

Il s'est échappé : je ne l'ai plus trouvé dans son lit. 
Où diable peut-il être? 

T H I B A i; T. 
Tians , morgue ! le velà là-bas en conversation arec 
la compagnie. 

F R o N T I N. 

Motus, mon Oncle. 

Thibaut. 
Oh ! laisse-moi , je n'avons rian à ménager. ( A la 
Compagnie* ) C'est un«. 
FRONTIN, l»i mettant la main stir la bêttche* 
Parbleu ! vous ne direz mot. 

Thibaut. 
N'a-t-il étranglé personne ? 

La CoMTtssB. 
Comment ? 

L I Baron. 

Quel est ce galimathjas ? 
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Thibaut. 
Je TOUS dis que son Maître est un fou, qui doit quand 

il est éveillé. 

Lb Baro)^. 

Coquin ! fêves-lu l 

Thibaut. 

Non , morgue ! c'est lui. qui rêve : et pour vous faire 
voir que je ne rçicntons pas , je connoissons son petit 
doigt , et j'allons l'éveiller. 

V A L B & 1« 

Que veut dire tout ceci ? 

RO s ALI B. 

V Je n'y comprends rien. Mais, quand on est heureux, 
on doit tout craindre. 

( Thihat/^t serre ie petit deigt de Dorante. ) 

4) O R A N T B. 

Aye ! Où suis-je? Kh ! Monsieur le Baron , c'est vous! 
Tirex-moide peine , je vous conjure ; n'ai-je rien dit ?.. 
n*ai-je rien fait ? 

L B B A R O N. 

Pouvex-vous le demander ? que vous importe , puis- 
que votre mariage est rompu ? 

D OR AKTB. • 

Il est rompu ! Ciel ! je ne puis comprendre,,. 

FR o N T I N. 

pour moi , je comprends fort bien « Monsieur. Nous 

sommes 
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sommes découverts « et tous aurez fait quelqu'extra^ 
vagance... J'ose vous assurer. Madame , que mon 
Maître est Phomme du monde le plus sage , quand il 
Teille i et ce n'est pas sa faute , s'il a le sommeil un peu 
brutal. 

La Comtissi. 

Quoi ! l'on me voudra faire paver pour rêve la façon 
indigne dont vous nous avez traitées ma fille et moi. 
Oh bien ! Monsieur , apprenez à rêver plus poliment. 

V A LI R I. 

Au moins* Madame , vous étiez bien éveillée , et mon 
Oncle aussi , lorsque vous m'avez promis Rosalie, 

D o R A N T I, 

Quoi ! c'est à Valere... 

Thibaut. 
Lui-même. Dame ! il y a plus de six mois qu'il n'en 

dort pas, lui. 

Ro s A LIl. 

' Pour moi , Dorante , vous le dirai-je ? je ne vous épou- 

'' sois que par obéissance. 

D O R A N T 1. 

^ Cet aveu ne me permet pas d'insister ; et je ne doia 

plus que rire d'une aventure qui nous empêche tout 
trois d'être malheureux. 

Thibaut. 

Vous avez raison. Morguennel le bonheur vous vient 
en dormant. 

OUI f 

À 
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Le B Jhito N. 

Allons , allons , m^t enfans ; tout en nous promenant, 
nous prendront des mesures pour né pas retarder votre 
bonheur. 

Fkontin, a» Partern, ' 

Il auroit tort de se plaindre j il n*est pas le premier 
qui perd sa femme quand il dort. 
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LE CERCLE, 

ô u 

LA SOIRÉE A LA MODE , 

COMÉDIE ÉPISODIQVE, 

EN UN ACTE ET EN PROSE , 

DE POINSINET, 

DÉDIÉE 

A MONSIEUR 

PAPILLON DE LA FERTÉ, 

Intendant, Contrôleur -Général de 
l'Argenterie , Menus Plaisirs et 
Affaires de la Chambre du Roi. 

Amavit tisus, nunc xnetes pingere tentât, 

A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque des Théa- 
trcc, rue des Moulins , butte S. Roch, n*« 1 1. 
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A MONSIEUR 
PAPILLON DE LA FERTÉ^ 

Intendant , Contrôleur-Géni&al de 
i'Argente&ie , Menus Plaisirs et 
Aeeaires de la Chambre du Roi. 

Monsieur. 



L'hommage <fe cfitte petite Comédie vouf 
est du i les applaudissemens dont elle a été 
suivie 9 m* ont étonné 'moi- même autant que 
mes ennemis : je cherche moins , en vous la 
présentant ^ à demander de nouvelles bontés, 
quà vous donner un témoignage public de ma 
reconnaissance pour Us anciennes. N'aueor 
de\pas de moi ces louanges que tintirêt pro^ 
jiigue à torgueiL Votre mérite ^ chéri de tous 

M" 
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Us Gens de Lettres , va devenir précieux à 
la Nation entière^ quand elle apprendra que , 
sous les yeux toujours ouverts de Messieurs 
les Premiers Gentilshommes de la Chambre, 
votre travail et vos soins ont donné a nos 
Théâtres une forme , une eonsistance qui 
nous avoit été jusqu'alors inconnue : vous 
avei^anni les^ abus ; et pesant dans uru juste 
balance les intérêts du Public , et ceux des 
Gens h talens ^ vous ave:ç^ établi un ordre, 
d*oiL résulte la satisfaction de Pun^ etlagloire 
des autres ; vous protégei ^^^ Arts par état , 
vous les suive^par goût , vous les cultivei 
vous-même , vous les anime:f^ encore par l'at- 
trait des récompenses; et' la' justice que je 
ifous rends ici est , pour un homme qui pense, 
le plus flatteur des éloges. Puîssé-je , par de 
nouveaux succh , mériter de consacrer plus 
particulièrement! mesfbibles taleris auxplai^ 
sirs de notre auguste Monhrqué; alors, sou- 
mis À vos conseils , et suffisamment recom- 
posé de màn travail parla gloire d'en avoir 
été chargé , je n'en délirerai , pfis de voi^\. 
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-d'-aatre prix que votre amitié^ êt4a fermés- 
sionde vous /^ survie C inviolable attacke^ 
ment avec-iequelje suis ^ 



MONSITITR. 



Votre très-bomble et trU« 
obéissant Serviteur, 
PoiNsiM'ty. 



au| 
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SUJET Dy"CEIiC.LE, . 
ou 

LA SOIRÉE A LA MODE. 



Araminte, veuve d'un Financier , a une 
fille qu'elle avoit d'abord promise à Lisidor , 
homme de robe -, mais qu'elle destine à un Mar- 
quis , jeune Colonel , Petit-Maître , dont le ta- 
lent est de broder , faire des nœuds , de la tapis- 
serie , et » enfin ^ tous les ouvrages de femme. 
Cette fille a été aussi demandée par un Baron , 
ancien Militaire , qui est son tuteur. Mais Lucile, 
par le sérieux de son caractère , se trouve le vrai 
contraste du Marquis , qu'elle apprécie ce qu'il 
vaut , et elle lui préfère Lisidor , qui , pour être 
un pcrsoiinage raisonnable , ne lui en paroît pas 
moins aimable. Le Baron , instruit des vues de 
cclf4-^i^ «ajpupille, renonce aux siennes , et 
se rabat sur la mère, dont l'âge lui convient 
beaucoup mieux. Cependant deux amiçs d'Ara- 
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minte , Cidalisc et Ismcne , ptécicusfcs cl médi- 
santes ; un Poëte,. nommé 'Damofi, qtii vient 
pouï lire une Tragédie de sa façon à Aiaminte 
et à sa société , et qui., sans «esse int^riompu , 
peut' à peine en faite connoltic le titrer un 
Abbé agtéable , et un Médecin à la mode , com- 
posent le cercle de cette soirée. Les femmes 
fbàtiân Tri*, pendant lequel , entr^ao^res nou- 
velles » Aiaminte apprend la mort d'un de ses 
amis ,. sans être distraite de son |eu. Mais , en 
luL<l»9^ qi^'ui^ serin qu'cUe- élevé a pris la vo- 
lée^, ^]yisçtte:». «^.Suivante, Ta jette dansies plus 
grandes alazmef». Elle quitte tout pour Tallcr 
checfthfi'y et- ne Sf vient qu'après l'avoir retrouvé. 
A sgn xeepi^9 ne vop,nt plus le Marquis , elle 
•4cnM«4e ce qu'il est .devenu* On lui dit qu'en 
appren^ant qu'une ceruine Comtesse , qu'il 
av«it quittée y- vient .de faire im très-gçps héri- 
tage V il est allé se remettre dans ses fers. Ara- 
œini;© t outrée de la bassesse de ce pjawédé , ne 
balance plus entre le Marquis et Lisidor : elle 
acc9£4f ^ çc 4f^fi^!^i la main de LucUe , et ello 
coBS^m à don^i^r la sienne au £axon. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 
SUR LE CERCLE, 

LA SOIRÉE A LA MODE. 



(^ETTE Comédie i^t remplie «k'ttttttbriflans, 
dont quelques-uns', -assez phUôsophiques', idoi- 
vent faire honneur Sin cœur de rAmetu. Elle est 
du nombre de celles qui font épdque pour les 
moeurs, les usages , le tour d'ëspik'et le ion de 
conversation du tems oxi dles ont pitni'. Os me peut 
refusée des éloges à la Justesse et à là véfilé qui 
xegnent dans plusieurs scènes » et , en général, 
aux caractères des divers interlocuteurs de eette 
Pièce , qui fut suivie avec un concours prodi- 
gieux de Spectateurs , et eut seize représentations 
de suite dans sa nouveauté. Elle tst toujours 
revue avec un nouveau plaisir. Les ennemis de 
Poinsinet ont prétendu que sa Pièce n'ctoit qu'un 
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mélange de dififérens morceaux qu'il avoit dé- 
robés çà et là , et sur-tout de plusieurs scènes 
prises de la Comédie de M. Palîssot , jouée à 
Nancy en 1755 , et imprimée dans ses Œuvres , 
sous le mente titre du Cercle j mais quelques res- 
semblances, inévitables , dans deux ou trois Per- 
sonnages , qui , au fond , sent les mêmes , et 
"placés , à peu près , dans les mêmes circons- 
tances , ne méritent pas le reproche de plagiât 
que Ton a si souvent et si durement fait à Poin- 
sinet pour cette Comédie. Et fut il vrai qu*il ne 
Teût composée que de pièces de rapport , eUc fe- 
roit encore beaucoup d'honneur à son goût et à 
sa connoîssance du monde et du Théâtre. Aussi 
s'est-il toujours contenté , poôr sa justification , 
de répondre par ces vers de La Fontaine : 

« Les délicats sont malheureux j 
»V Rien ne sauroît lei satisfaire. 

M. Palissot s'est égayé dans un morceau inti- 
tulé : La Gageure de M» Poinslnit , anecdote sur 
la nouveUe Comédie du Cercle, Non-seulement il 
affirme l'accusation de plagiat , fait sur sa' Pièce 
du Cercle j mais il feint que Poinsinet paria un 
jour qu'il feroit recevoir et applaudir , au Théâtre 
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François , une Pièce où il n'y aiuoit pas une 
ligne de lui , où tout seioit pillé , jusqu'au titce. 
Que du Oesfoupirs, de Dancouic, il feroit un 
Abbc , chantant j du Chevalier Colifichet , de 
Boissi , un Marquis , Colonel , brodant j qu'il 
prendroit le Médecin et le titre d'une Comédie 
de l'Auteur de la Dunciade ; un passage d'un 
Conte moral , inséré dans up volume du Met- 
cure » et où l'on trouve une petite Maitresse qui 
apprend avec indifférence la mort d'un de ses in- 
times amis , et s'évanouit à la nouvelle de la perte 
d'un serin j qu'enfin les feuilles d'agriculture de 
M. Dupont lui fournirpient un Baron cultiva- 
teur. M. Palissot ajoute : que Poinsinet y après 
avoir pillé tout le monde , finit par se piller lui- 
même^ en mettant en prose une tirade de vers 
sur le plaisir que prennent les Domestiques à di- 
vulguer les défauts de leurs Maître? , et qui avoit 
été sifflée autrefois dans sa Comédie de Vlmpa* 
tient i qu'il gagna ainsi ssl gageure , sa Pièce ayant 
été , en effet , reçue , apprise , jouée , soutenue 
par les meilleurs Ouvrages qui soient au Théâtre, 
et , par conséquent , fort suivie. Cette plai- 
santerie est consignée dans les Mélanges de Lif 
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firature de M. Palissot , tome sixième , page 8i 
et suivantes. 

Comme quelqu'un demanda dans le tems à 
M. Palissot pourquoi il n'avoit pas revendiqué 
cette Comédie , il répondit , à sa manière tou- 
jours gaie : « Scroit-il décent que Gérontc reven- 
lïdiquât sa robe -,de- chambre sut le corps de 
■• Crispin } » 

Ce qui paroî^ assez vraisemblable , c'est que 
la charmante Comédie de M. Rochon de Cha- 
bannes, intitulée La Manie des ^rtSy ou La Ma* 
tinée â U. Mode , et jouée avec beaucoup de suc- 
cès au Théâtre François , en 17^3 , a fait naître 
à Poinsinet Tidée du Cercle , ou La Soirée à U 
Mode. 

On sait que quelqu'un ( qu'on a dit être un 
grand Seigneur i mais qui n'étoit qu'un très- 
petit Abbé ), usant de la facilité que Ton 
avoit de tout dire à cet homme si simple , à 
ce plastron perpétuel de mystifications , fei- 
gnit de lui faire un grand éloge , lors du suc- 
cès de sa Pièce , en lui disant : U faut , 
M. Poinsinet y que vous ayie{ écouté aux portes. 
En paroissant louer l'Ouvrage , c'étoit la plu* 
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lui dérobe le tambour , et déjà sa main I^ete acheva 
le contour de la fleur i peine commencée. Ismcne , la 
minaudiere Ismene , laisse alors tomber un regard, et ce 
regard veut dire : ce Serai-je la seule délaissée ^ Monoa* 
» vrage est-il indigne de vos soins ? Non , Madame s 
» non, certainement, » reprend l'impétueux Marquis. 
Il s -élance sur le canapé , saisit un bout du falbala , et 
accélère d'autant plus son ouvrage , qu*il est plus jaloux 
d'être auprès de l'aimable Ismene. Peîgncx-vous la sur- 
prise , l'extase de nos trois femmes: Le Marquis tire sa 
montre, suppose un rendez-vous et les quitte. Mais que 
le frippon savoit bien avoir gravé dans leurs coeurs la 
plus profonde idée de son mérite ! C'est un homme 
unique , essentiel ; un Colonel qui brode , qui fait de 
la tapisserie ! il est charmant , il faut se l'attacher. Mail 
comment? Lucile est fille : eh bien i qu'il soit son époux. 
f .e désirer , le dire et le vouloir , c'est l'ouvrage d'un 
moment. Araminte prononce, ses deux compagnes 
approuvent ; et c'est ainsi que des rares et précieux 
talens du Marquis , Mademoiselle devient en ce jour la 
recompense et la victime... Mais , chut, taisons-nous; 
j'entends Madame , et je doute fort que nos petites ré^ 
flexions lui conviennent. 



SCENE m. 
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S CoHn E I I l 

Lisette; lucile, aràminti» lisidor, 

■ A» A.MI N TB» 

JOtN vérité , Lisette ,,.voq$ 6tes une fille bien étrange ! 
( A Lisi4ar.) Bonjour Monsieur... Que futes-vous ici , 
Lucile ? U me semble , quand j'ai du monde chez qi^oi , 
qu'une 6Ile au$$i gr.imds <}ue vous , doltâtre boxuie »a^ 
moins , à faire les honneurs do ma maison. 
,Lvcixi. 
Ce n*ctç-que par discrétion que je suis foctîe, • 

A^R A M I N T I. 

Taisez -vous.. Je m'apperçois assez, Mademoiscile , 

que mes pUisiri vous ennuient*» mais vous n'exigerez 

pas de moi , j'espete , que je m'accoutume aux vôtres. 

L u c X L 1. 

De grâce , ma mère... 

A K A M X M T 1. 

£t je sais bien que je le suis. Rentres ; votre Mettre à 
chanter vous attend. ( LucUê sort, ) Ils veulent absolu- 
ment, Lisette, m'entraîner ce soir aa spectacle. (A 
Lisidor. ) Je crois, Monâeur , vous faire assez joliment 

ma cour. 

L z s I D o a. 

A moi , Madame 2 ce seul mot me pénétreroit de r 
connoissance , si j'osois y trouver une expiicati< 

B 
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Aramznti. 
VoiU de ^andes phrases. La compagnie est dans le 
petit salloai v6us >reste« dani ccfui-ti i je ^eux bien 
ne pas m'appercevoir que c'est ma' fille qui vous y re- 
tient ; il me semble que cela est fort honriéèc. Au reste , 
▼eus me rendez un.vrai.servicç y.ey.si vous pouviez un 
peu redresser son esprit... 

' t r s I b oV. " 

• 7»ai- le malheur ,' Madame, d'ôtré l'homme du monde 
le moins'pïbpre i Cet emploi ; "et ' s*it 'm'rftoit permis 
di"sdulttrlttr qifelque chose ft vôtre -aimable fille, ce 
seroit de rester wujbûrs la niÔmeJ 

A r"a m r NT'E. 

Oh ! vos désirs seront parfaitement rempfii : c*est ce 
dont je tremble.... Que faites-vous donc là y Lisette? ne 
vous ai-je pas dit que j'allois au spectacle i il est près 
de cinq heures. Vous ne songez point à ma toilette. 

' L l s t T T E. 

Pardon, Madame -, m;tis il y a 'quelquefois si loin de 
ce que vous dites k ce que vous faites; - 

A a ▲ M I M T.B« 

. D'accord , m<?n enfant. Mais au|OQrd*hui je ne puis 
disposer de moidcoême j je te dis qiiePon m'entrafne. 
( Listne sort» ) 

L I s I D o R. 

. Je vous enfdlicite : vous allez, ainsi que tout Paris, 
admirer ce chef- d'otuvre que chdrit plus particulière- 
ment son aittear ? vous m£lere* vos larmes à celles de 
JMéfope. 
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AHAUXNTl. '".r. 

Moi /Moncicur 1 jt m'eti garderai bitn. Abl. ne fté» 
sumcz pas me lurprcndre à ▼<» lantentabiet TragédIetJ 
Mais , fi donc ! une femme ne sort de ctf <f>èct«cle que 
les ytvoi gtxM de larmes et le coein de soupint j'ai ru 
même quelquefois qu*il m^en rettoit sur le:visageyet 
dans l'ame , une empcciiite de tristesse que toute la 
vivacité du plus joli souper ne pouvoit éclaitcir. Et 
qu'est-ce que taut cela , s.*jl vous plaît iVtt tinamarre 
dMncidens impossibles, dts reoonnoissances qiie l'on 
devine, des Princesses qui se passionnent, si vertueuse* 
ment , pouc des Héros , que l'on poigna^e , quand oq 
n'en sait plus que faire^ un assemblage de maximes qu« 
tout le monde sait, et que personne ne cxoiti 4m injures 
contre les grands , et , par^i par-là , quelques impréca- 
tions: en vérité, cela vaut bien UpttQC d'avoir les 
yeux battus et le teint flétri 1 

L I s I D o a. 

Mais, Madame , il est des personncsM.« 

A a A M I M T E. 

■ Eh ! vive l'Opéra-Comique , Monsieur , vive i'Opérv 
Comique ! Le Théâtre Italien est , i mon gré , le vrai 
' spectacle de la nation i il n'intéresse point l'ame , il 
n'attache point l'esprit: il réveille , il anime, il égaie , 
il enlevé i 

L I s I D o R. 

J'ai peine à concevoir co^nment d.es pièces, en général, 
aussi peu soignées... 

A R A M I N r*, • 
Mais ne donnez donc pas dans l'erreur commum 

Bij 
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n'imaginez donc pas que ce «oit le genre de pièces qai 
nous y attire? E^^ce qu!on y prend gftc4e ? Eh'! non , 
Momieuf t c^est U musique « c'est cett« musique bril- 
lante «' qu'il est du'bgn ton de.trouvec sublime* Pour 
les piece«4 il y en a que fai vues dix fois , dont je serois 
foi;t embarrassée à/i vous dire le titre ; et , pour moi , je 
fais personnellement si peu de cas des paroles , que j'ai 
toujours t:htz moi un Poëte ^rét à nte pàtodier les airs 
qu'il me preilil iahtaisic de chanter». A propos , on me 
conaseiUe de vendre ma Terre en Champagne ; vous la 
connoisscz? Nous en raisonnerons. Je placerai cet ar- 
gent sur ma tête et sur celle de ma fille : cela m'arran^ 
géra j ainsi qu« 1« Marquis \ dont Tunique désir est 
d'augmenter «on revenu. 

Z. t s X D o R. 

Aiiisî » malgré l'espoir que vous m'avei permis, Uest 
décidé que le Marquis^ .... 

Araminte. 

Oui î je lut donne tucilc... Et vous ne devez pas m'en 
vouloir... Je sais bien quelles dtoient vos vues } mais il 
y a dans ce dernier arrangement une sorte de conve- 
nance. Vous tenez à votre état : il est triste ; je le suis 
naturellement , et j'ai besoin d'un gendre qui m'égaie. 
Au teste, je ne réponds point des éréncmens. 
T. I s I D o R. 

Et moi , je compte sur eux , Madame : aujourd'hui 
Je cède â mon Rival; mais son triomphe pourroit 
avoir peu de durée. On le dit encore attaché au char 
d'une certaine Comtesse, que sans doute il vous sacrifie. 
Je ne le soupçonne point d'oser ;amais vous sacrifier 
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vous-roSme. II est pourtant vrai que dans le tourbillon 

qu*il habite, souvent les idées du matin sont contrariées 

par celles du soir. 

Aramintb; 

Je connois le cceur du Marquis. 

L I s I D O K. 

Je le crois. 

Aramimti. 

Que me veux-tu , Lisette i 



SCENE IV. 

LISETTE, ARAMINTE, LISIDOR. 

L I s I T T I. 

JLa Marquise Céliante... 

Aramints. 
Cette petite précieuse ? Quoi ! déjà des visitesl 

Lisette. 
Soyez tranquille i ce n'est que son Vafet-de-chambre. 
Comme elle vient d'apprendre que vous allez ce soir 
au spectacle , elle vous envoie demander si vous voulez 
lui donner une place et venir la prendre.' 
Aramintb. 
Comment ! sérieusement , Céltante me demande ?.... 
Mais, en vérité , Lisette, voilà bien la proposition la 
plus étrange ! 



L I s I D o R» 
Vous ne la voyez plus ? 



B.iij 
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AR A MI VTI. 

Qoelquefeis encore. 

L I s I D o &. 
£h bien ? 

A R A M I H T E. 

Rêvex-vous , mon cher Lisidor i que je me charge de 
Céliante, que je la conduise au spectacle J Mais, j'ai- 
merois autant y mener ma fille. Vous ne la connoisseï 
donc pas ? C'est la plus maussade petite créatare , d'une 
indolence , d'une langueur ! Cela n'a pas vingt ans , et 
Madame afïècte de ne se parer jamais ; elle ne met ni 
diamans , ni roùge. Elle semble dire : u Regardez -moi i 
« je suis jolie i mais ces charmes-là sont à moi : il n'y a 
»î point d'art, je n'en ai que fiiire : la nature a pourvu 
»> à tout »... Joignez i cela son impertinente manie de 
ne pocter jamais que des ajustemens jaunes , et de se 
placer toujours à côté de moi qui suis blonde. 
Lisidor. 
J'ignoroisces motifs; mais seroient-ils assez puissans 
pour vous faire renoncer au plaisir que vous vous pro- 
mettiez au spectacle ? 

Aramintx. 
Assurément. D'ailleurs , où Céliante vit-elle ? A-t-oo 
jamais vu quatre femmes d'un certain état se resserrer 
dans une loge, et braver en public tous les liasards dé 
la chaleur i Pour moi, je n'y tiendrois pas; et puis iï 
faudroit au moins cinq ou six hommes pour nous con- 
duire, et tout cela ressembleroit à un lendemain de 
noces. Allons , que ce tracas-là finisse. Que l'on dise à 
Céliante que j'ai.,., ma migraine , et que notre partie 
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«$t remise. Je resterai chez moi \ l'y verrai du monde. 
Faites savoir que je suis visible. ( Lisette sort. ){ A Lisidor.) 
Aussi bien le Baron m'a-t-il écrit quMI vicndroit ce soir ; 
s'il ne me trouvoitpas, il faudroit bouder des siècles. ... 
Mais , qu*entends-je ? Seroit-ce déjà lui ! Je vous garde 
au moins , Lisidor. 

L I s I o o R. 

Je serai bien flatté de le connoitre. 

A R A M I N T B. 

Ne m'abandonnez pas, je vous en prie , à tout rcnnui 
d'un tfte-à-téte de tettc espèce. Cet homme est un 
original , dont le caractère.... Eh ! bon jour , mon cher 
Baron ! 



SCENE V. 

LISIDOR, ARAMINTE, LE BARON. 

L I Baron. 

JlSoN jour , ma belle Dame. Pardon, si j'entre , sans 
façon , sans me faire annoncer ; mais ce n'est pas ma 
faute. Vos gens sont si occupés à jouer dans votre anri> 
chambre , que , malgré le bruit que j'ai fait , ils n'ont 
pas daigné m'appercevoir, 

ARAMINTE. 

II y a des siècles que vous nous abandonnez. 
Le Baron. 

D'accord i il y a loug-tems que je ne suis venu. Mais, 
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que voulex-TOus ? On ne peut pas être par-tout. Je ne 
dis pas par-tout où l'ons'amuse ; car si on n'alloit que 
là , on resteroit souvent chez soi. 

LzsiDOR, i part* 

Ce Gentilhomme n*est pas complimenteur. 

Ar am in te. 

Vous me paroissez toujours aussi franc qu'à votre 

ordinaire. 

Le Baron. 

Et je m'en fais honneur. Il y a tant de gens qui men- 
' tcnt , les uns par goût , les autres malheureusement par 
devoir, que l'on oublieroic enfin l'existence de la vé- 
rité , si le coeur de quelque galant homme ne lui servoit 
encore d'asylc. Au reste, ctt n'est point vous qui me 
devez reprocher ma franchise ; elle vousa*souvent été 
utile , et va vous l'être encore aujourd'hui. Je viens 
vous parler d'affaires. 

Aramimti. 

Oh ! je m'y attendois. 

L I Baron. 
Vous savez que je n'aime pas les visites inutiles; mail 
«avez-vous que l'objet qui m'occupe rend celle-ci très- 
importante ? Peut-on s'expliquer devant Monsieur i 
Araminte. 
Il est de mes amis : il est digne d'être des vôtres ; it 
réputation même vous est déjà connue : c'est Monsieur 
Lisidor. 

L E B A R O N. 

Oui} j'en conviens... Vous crcs peut-être , Monsieur, 
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1« seul homme dont je n*âi jamais entendu dire que du 

bien. 

L I s lO o R. 

C'est trop me flatter. 

1. 1 Baron. 
Entrons donc en matière. Çà , dites - moi , dois - je 
ajouter foi , ma cbere Araminte , au singulier bruit qui 
se répand de vous dans le monde ? 

ARAMINTX. 

Comment ? 

L I B ▲ R o N^ 

Etes-vous ddcidde absolument à marier votre fille, 
sans m'en donner avis , à un certain Marquis , un extra- 
vagant, un fou, sans mérite? 

A R A M I N T I. 
Doucement , Baron. 

I. isiDORfJ ^rdminte , À dtmùvotx» 
Vous voyez , Madame , que je ne suis pas le seul... 

Araminti. 
Oui , je sens que vous triomphez... Vous pourriez être 
mal Informé , Baron. 

L s B A R O Kè 

Je ne le sais que trop bien. Croyez-moî , les gens de 
mon état et de mon 5ge ne se compromettent jamais, et 
n'avancent rien sans en avoir des preuves. 
Araminte. 
Quelles que soient les vôtres , je vous conjure... 

L B Baron. 
Je vous conjure â mon tour de croire que ce mariage ' 
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ne se fera point. Je viens tout exprès ici vous ptoposct 
un autre parti pour Lucile. 

LisiDOR, i part. 
Qu*entends-je ? 

AR A M I NTS. 

Et quel estril i 

Le Baron. 
Ccst moi. 

A R A M I N T E. 

Quoi ! vous-mSme, Baron ? 

Le Baron. 

Oui , moi-même : que trouvez-vous donc là de si sur- 
prenant ? Je suis las de vivre seul, au sein d'une maison 
que ma fortune rend honnête j mais où mon âge n'ap- 
pelle plus les plaisirs. Je m*ennuie de n'être entouré 
que de valets qui me volent , ou de neveux qui traitent 
provisionnellcment de ma succession avec des usuriers; 
et puis , je ne sais , je me sens un certain vuîde dans 
ramti enfin je veux me marier. J'épouserai quelque 
personne honnête qui m'aimera , qui en aura l'air au 
moins; je tâcherai d*en avoir bien vite une couple d'en- 
fans , dont l'éducation sera l'amusement , la consola- 
tion de mes vieux jours; en' formant leur cœur, je 
jouirai du mien : cela m'animera' , m'occupera ; car il 
faut s'occuper : j'en ai plus besoin qu'un autre , et 
je ne conçois pas qu'un homme oisif puisse être ver- 
tueux. 

L I s I D o R. 

C'est un peu trop vous défier de vos forces , Monsieur; 
et j'aurois cru qu'une ame aussi bien placée que la vôtre, 
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pouvoir regarder la liberté comme le premier bonheur 

de la Tic. 

L I Baron. 

Elle le seroit , sans doute , pour qui n'en abuseroil 

pTLi. Mais le pouvons-nous au milieu des séductions qui 

jlous environnent? Les plaisirs honnêtes ennuient bien- 

rôrun homme qui peut se livrer à tous} l'esprit s*y ha> 

bitue , lésjfens t'émoussent, le cceutie.blase , le goûc 

s'endort, et ce n'est plus alors que les excès qui le 

réveillent ; du moins )e pense ainsi , et voîU ce qui me 

4é termine. 

LxsiDOR, â part, 

7% ne m'attendois point à ce nouveau concurrent. 

Araminte. 

Votre proposition me flatte , en même tems qu'elle 

nfétonne; Songtz-vous bien » Baron , que Lucile est si 

jeune f... 

L K Baron. 

Vrainient , j'avois d'abord jeté les yeux sur vous. Je 
vous estime, je vx>us konoce ; et mêipe , vu votre âge , 
et d*autres considérations, peut-être nous convien- 
drions-nous beaucoup mieux i m^is vous vivez dans 
le monde, vous l'aimez : il faudroit y renoncer , et je . 
m'apprécie ; je n'en vaux pas le sacrifice. C'est à la 
main de Lucile que j'aspiie: elle z été élevée en pro- 
vince ; elle est jeune , assez naïve : il lui en coûtera 
moins pour se faire à ma façon de penser ; car je vous 
déclare que j'ai dessein de vivre dans mes Terres, 
Araminti. 

Voilà une résolution bien sévère. 
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L ■ H A & O N. 

Vous le croyez f vous autres, que le tourbillon da 
inonde entraîne ; vous ne concevez pas le plaisir qu'il 
7 a de vivre loin du tumulte et chez soi : une maison 
simple et bien disposée , où l'agréable s'unit sans faste 
à l'utile ; un ciel serein, un air pur , des alimens salu* 
bres, des vStemens commodes, une société peu nom- 
breuse, mais choisie ; des plaisirs vrais quQ ue sifit jamais 
le repentir, et qui servent à Usante loin de la détraire: 
c'est-là, c'est du «ein de son château qu'un bon Gen- 
tilhomme voit se fertiliser sous ses yeux là terre, qu'il 
a souvent ziàé à défricher luimSme. Les arbres qu'il a 
plantés s'élèvent sous sa vue , et sa jaie s'accroît avec 
eux. Entouré de Paysans qui le chérissent en père , il 
les anime au travail le moins estimé , mais ie plus no- 
ble : il les encourage , il Us récompense. Ces gcns-là ne 
le louent pas ; mais ils le bénissent , et cela vaut mieux. 
Il connoît ses prérogatives, il n'y déroge pas; mais il 
rougiroit d'en abuser : H sait qu'il commande à des 
hommes , et c'est tt\ les rendant heureux , qu'il s'assort 
le droit de l'être lui-même. 

A&AMINTE. 

Je ne puis m'y refuser. Baron; il y a bien du vrai 
dans ce que vous dites. Quant à ma filie, j'en suis au 
désespoir; mais les eitgagemens que j'ai pris sont d'une 
nature à ne se pouvoir rompre; et si j'osois manquer 
aux égards que je dois au Marquis , voici Monsieur qui 
depuis long-tems se propose. 

L s R A & O M. 

Quoi i LisidoE aussi prétend à LucUc ? 

LltlOOR. 



COMEDIE EPISODIQUE.. 15 

L I s 1 D O R. 

JeTaivue ; c'est une excuse pour l'aimer, un titre 
pour lui vouloir plaicfr. S'il m'eût été possible de vous 
prévenir sur xnes.semimens.,. 

L I Baron. 
11 me suffit. Vous savez ce que je pense de vous , et 
le ne veiftcpas qu'il souutlc i^ue j'aie jamais fait olx- 
Cacle au bonheur d'un galant homme. 
' A R À M i'n T I. 
Sans doute , vous nous demeurez 2 On pourra s'amu- 
ser î' j'ai du monde. 

L B Baron. 
Raison de plus pour que je vous quitte. , . 

' A.RA.MI N T B. 

Auf'moins , revenez souper ; j'ai quelques projets â 
TOUS communiquer à mon tour. 

. Le Baron. 
. J'ai,<demapart, atissi bien des choses avons dire. 
Je reviendrai \ mais à condition que nous ne serons pas 
plus de huit â table , et que les valets sortiront dis qu'ils 
auront servi. 

Aramintb. 

On fera tout ce qui pourra vous plaire. 

L B B A R o N. 

En ce cas, à ce soir. . (^ Lisidor.) Vous m'intdresset , 
tenez ferme; et, s'il en est besoin, je vous promets 
mon secoursw. Au revoir , ma charmante Araminte. 
iUfart,) 

Araminti. 

Quoique le Baron se plaise à paroitre extra^ 

c 
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naire , on ne peut lui refiisar un fonds de bon cent cl 

de probité. 

L X s I D o K. 

Il seroit k souhaiter que tous les hMnmes lai ressem- 
blassent. 

m ■ i ■ ! I 

SCENE VI. 

DAMON, ARAMINTE, LISIDOR. 
Aramxnti. 

Vous ToUà , Monsieur Damon ? Que fost nos 

I>ames^ 

Damon. 

Elles vont se rendre ici } et, si cela peut v«u$ plaire ^ 
Madame, je n'attendrai plus que vos ordres et leur pré- 
•ence pour commencer la lecture de ma Tragédie. Voiit 
im'aveï paru la désirer. 

AK.AMINTI. 

Oui, j'en serai diarmée : ceta vient à miracle; je reste 
chez moi ; et , tenei , voilà Moi^^ieur ( en momtrmmt Li" 
sidor ) , qui pourra vous donner d^xcellcns avis : c*esi 
un connoisscur. 

D A M O K. 

. Je n*en doute pas.... Cependant , pour des âvis , je 
les écouterai, sans doute... Mais... ma pièce est finie t 
Madame , et je crois avoir à peu prés tout prévu i ainsi 
il ne reste plus... 
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Li$li>oft,«» souriante 
Que 4es éloges à <n faire } 

D A M ô N. 
le r espère au moins : le choix du sujet a générale- 
ment paru itès-heufeuxj les situations frappantes , Us 
încidens bien ménagés... Pour la versification, c'est 
un médiocre avantage , j'en conviens ; mai* encore , 
en est-ce un; et parmi les auteurs haissans, je n'e* 
ipperçois pat qui s'avise de me le disputer. 

Aramintï. 
• Pour moi, j'ai la plus haute idée de votre ouvrage. 
Votre mérite a déjà percé. 

D ▲ M o N. 
Il est vrai. Madame; « j'avois à peine mes dix-neuf 
» ans, que je faiseis déjà parler mon cœur «. 

A R A M I N T I. 

Il faudra me faire avertir : quoique j*aie renoncé aux 
Tragédies , je violerai pour vous mon serment... Nou« 
aurons des loges ? 

D A M o K. 

N'en doutei^ pas î i*ai toujours compté sur votre bien- 
veillance ; et , en vérité , pour nous soutenir dans la 
carrière des arts , nous avons besoin que les personnes 
de votre rang daignent semer quelques roses sur les 
opines dont elle est remplie. 

AramiMtI, à Lisidor» 
Comme il parle ! ( A Dmon, ) Vous pouve» compter 
tut moii j'y mènerai vingt femmes. Je vous le répète 

Cij 
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j'en augure beaucoup. Je juçe de votre Tragédie par la 
jolie chanson que vous m'aveïi adressée le jour de ma 
fêce... Je veux vous la montrer , Lisidor : vous en sem 
séduit i elle est t«ut:e ame. 

■ Il ,. M , h ' iVMV ,.,, >/,. -..il ..■>■. .1 !,,', L ^'1 W 

SCENE VII. . 

LfsETTE , LISIDOR , LUCTLE , DAMON , CIDALISE, 
AtlAMINTE , ISXÏENE , L'ABBÉ. 

Les portes s*euprent,i les deu* femmes entrent d'abw<U 
Jimene s* appuie sur le bras de L*Ahbé^ Lisidor va «»- 
devant de Lucile qui suit avec Lisette» 

A » A M I N r E , allant au-devant. 

HiH ! venez donc , mes charmantes... Vous savez notre 
aventure ? 

C I D A L I s X. 

Lisette nous Ta racontée. 

I s M E N I. 

Cela est incroyable ! cette petite. Céliante a la fureui 
de se montrer par-tout. 

A R A M i K T X. 

II s'agît bien de cela, vraiment ! c*c$t le Baron ; il 
sort d'ici: il est venu tout exprès pour me demander 
Lucile. 

C I D A L I s E. 

La bonne folie ! Mais c'étoit sur toi que nous avons 
toutes cru qu'il avoit des vues. 
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A H A M I N T 1. 

Je le foupçonnois , sans m'en occuper. 

ISMENE.i iMCile. 

Je vous en fais mon compliment , Mademoiselle i le 

nombre de vos Amans s'augmente avec vos charmes. 

Qn diroit que tous les aspirans se sont donnés rendez- 

vous aujourd'hui. Le Baron vient de sortir , Monsieur 

Lisidor est ici , et le Marquis ne peut tarder d'y pa** 

toître. 

AftAMll«TX»i ïsmene» 

Ah ! )*espere être bientôt délivrée de toutes ces tra- 
casseries. ( Les Domestiques préparent des sièges, ) Vou- 
lons-nous nous asseoir \ Monsieur Damon nous doit 
gratifier d'une lecture. 

Is M k N i.ir^^^e. 

Ah i ciel ! soupçonnez-vous ce que ce peut être ? 

L'ABBE. 

Je m*en doute. Quelque Tragédie de sa façon. 

IsMBNi,<à part* 
Je suis déia morte. ( Ha»t. ) Monsieur , nous U lirex- 
▼ous toute entière ? 

D A M O K. 

Mais.... comme il vous plaira , Mesdames. 

I s M s N B. 
C'est qa*une Tragédie , je crois , est bien longue; cela 
pourroit vous fatiguer. 

Damon. 
Oh i point du tout, Mesdam:s:on oublie aisément 
ses peines , quand on réussit à vous amuser. Je vais 
commencer... ( On s*asficd. ) 

C iij 
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Aramints, â Tsmete» 
Vous n'avex dotsc rien gagné sur notre cher Abbé î 

I s M B N E. 

Je le vais boader pour la vie ; il est d'une maussadcde 

insoutenable, 

L ' A B B £. 

Mais.... c*est vous. Mesdames, qui êtes de la dernière 
barbarie. Est-ce jamais après le dîner que l'on chante ? 
J'ai la poitrine si cruellement fatiguée 1.... A peine 
puis-je parler... ( tl tousse, ) Vous voyei... J'ai passé la 
moitié de la nuit chez une jeune Duchesse , où l'on 
m'a fait impitoyablement chanter un acte de l'Opéra 
et six Romances.... Il y a des gens qu'on n'ose refuser. 

\ AK.AMINTE. 

.C'est-à-dire que vous nous rangez dans la classe de 
ceux que l'on peut refuser sans crainte ? 

L' A B B é. 
Point du tout ; mais , au défayt de la harpe , au 
moins, pour chanter, faudroit-il une guiure. {Li- 
sette sort» ) 

CiDALISX. 

C'est malice toute pure : les gens de son état sont 
accouttmiés qu'on les cajole. 

I s M E N K. 
Ce sont de petits mortels assez heureux. 

D A M O N. 

Le sujet de ma Tragédie... 

L'Abbé. 
Il est vrai que- l'on nous accueille. Sans deremr la 
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terreur des maris , nous faisons quelquefois l'amuse- 
ment des Dames. 

I s M E N ■• 

Ce n'est point en ce momenr, où votre cemi(tai- 
sance. • . . 

Li s I D o ■. 

Ne TOUS fatiguex pas « Mesdames , je connois Mon- 
sieur TAbbd : 11 ne chantera point ; tous l'en priez 
trop. 

Aramimtb. 

J'entends quelqu'un : seroit-ce déjz le Marquis? 



SCENE VIII. 

USETTE , USIDOR , feUCILE , DAMON, CIDAtlSE , 
LE MÉDECIN-, ARAMINTE , ISMENE, L'ABBÉ. 

L I s X T T I. 

X>*iST TOtre Médecin,. Madame» 
Araminti. 

Qu'il entre j j'en suis ravie : qu'il entre. Venez v ;• 
vous sais bon gré de ne pas m'abandonner... Ismene, 
je vous demande votre confiance pour Monsieur... Un 
£ftuteuil y. Lisette... Ce cher Docteur , c'est qu'il est 
bien moins mon Médecin que mon ami. C'est par atta> 
chenient qu'il me traite ; et , dans ma dernière migraine, 
il ne m'a pas quittée d'une minute. 
La M^DiciK. 

Que voulçK-vous i Quoique vous nmu hnltt mouti*- 
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l\ faut biensonger à vous faire virre... Toutesvos sant^, 
Mesdames, me paroisscnt assex belles ? 
Aramxnti. 
Ohlpsintda tout. 

D A M o H , i pdrt. 
Me voilà perdu. 

L ' A B b' i , i Jsmeut* 
Vous croyci aux Médecins, Madame ) 

I s M 1 N I. 

Comme aux Abbés. 

L ' A B B «. 
Toujours méchante ! 

Le MéDKCiN. 
Comment donc ! Quelles sont ces' indociles maladies 
que notre sagacité ne peut réduire ] Oh ! nous en vien- 
drons à bout, Madame... Voyons..* Justement... L'es- 
tomac délabré... et l'appétit i 

ARAUINtl. 

Est-ce qu'on mange } 

LlMliBBCXN. 

Crachez-vous ? 

Ahanxivtx* 

Je crois qu'oui. 

Ll M^DBCIN. 

Tant mieux. Poursuivons..^. Nous avons des^ nuages 
devant les jeux ', des disparates dans lai tétc f 

^ , . , AiAJIINTl. 

Précisément, 

Le Méx)scik« 

Je l'auroîs gag^... Allons , allons : il ùaxk prendre on 
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parti sérieux : il faut du régime , se mettre à l'eau de 
poulet. Je vous jure qu'avec des bols de savon , nous 
parviendrons à atténuer ces humeurs ctiantcs. 
ti CI D o K. 
Des bols de savon ! 

•Le m ijitcrVé ' 
Oui , Monsieur : c*est un spécifique divînqae , étpnU 
deux ans , je réussis à mettre à la mode. Les anciennes 
drogues dont nos ancêtres faisoient usage , f>out<olent 
convenir -i leurt santés robtfstes et grossières s mais 
aujourd'hui tdut doit être soumis aux loix de notre dé- 
licatesse et de nos grâces. Voudrîex-vous , par exemple, 
que |e déchirassef Pestomac d'une jolie malade avec du 
miel aérien , qui ne purge que par indigtstien ? 
L»AB»é. 
Oscfoîs-fe voas demander , Monsieur , ce que c'est 
que du miel aérien ? 

Lb Mij>tc'ttr, 
C'est de la nianne , Monsieur l'Abbé ; c^est de le 
manne. Non-seulement nous avons renoncé aux dro- 
gues antiques i mais nous avon$ encore duingé leurs 
dénominations vulgaires. 

Araminte. 
Il est charmant ! 

D A M o K , â part. 

Oh ! des gens aussi superficiels ne sentiront jamais les 

beautés mâles de ma Tragédie. * 

Le MiD % civ, â Tsment. 

Itvous, Madame, pour lier connoissance » b'avez- 

vous pas quelque confidence à me faire ? 
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I s M s N I. 

Milic Tsaiodent oui. , 

L ' A s B i. 

Vous ailex aussi consulter } 

I s M E N !• 

Sans doute ; n^mt coimoi^ex-vous pas de la langueur , 
des titaiUcmaiis ? 

Je- n*y tiens plus. . 
{L'Abbé st l9vt , $• pfwten* > o»vrê d^s Iwrts de Mih 
si^e t prtnd nnt Gttit^e.* > 
Le MiDECiM. 

Doucement , s*il vous plate , Mads^me , doucement. 
Delà pesanteur , dites-vous i des dégoâts,.. M'y voici.- 
Quelques éblouissennens... Des impatiences de fibres... 
Vapeurs que tout cela , vapeurs... Lefluide nerveux que 
la chaleur électrise.... Des nerfs qui se erisf ent .. Une 
sorte de spasme....- Vous porte» sur vous des eaux de 
Cologne, deflcur d'orange ? 

I s M E ïl 1. 

Toujours. 

IX MiDKCIN. 

C'est bon. Il faut conserver cet usage>U. J'irai de- 
main matin vous faire ma cour ; je serai bien aise de 
TOUS voir un peu assidûment » afin de mieux étudia 
les causes de votre état. 

L I s I D o R , i Lucitt* 

Le ridicule personnage ! 

CiDALISE. 

Plus je l'écoute , plus il m'enchante. 
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DAUOV,emse levant» 
Comme les momens s'écouAcnt ! Si vous vouliez per- 
mettre. Mesdames... - 

ARA MIN T I. 

Ah I de grâce , Monsieur Damon , quartier. Laissei- 
nous jouir du cher Docteur. 

D A M o N , à part. 
J'enrage ! où me suis-je fourré ? 

Li MiIdecih. 
Et vous , belle Cidalise ? 

C I o A L I s I. 
Je ne suis guère mieux. 

LiMÉDICIN. 

Je le crois. C'est contre moi> avis que vous avez fait 
éventer la veine. Mais voilà comme vous êtes , Mesda- 
jmes : depuis que votre petit Chirurgien s* est donné le 
renom d'un joli saigneur , il vous fait tourner la cer- 
velle .. Je devrois , pour vous punir, vous abandonner 
à sa lancette inhumaine , vous laisser épuiser jusqu'au 
blanc i mais vous êtes si intéressantes !.... Voyons Ç9 
pouls ', il est fréquent } mais égal : Tappétit , je parie , 
modeste ; mais franc , et le sommeil rare i mais doré* 
f e ne vous conseille pourunt pas de vous tranquilliser 
sur ce prétendu bien-être : il faut du ré^me , de l'exer* 
cice et de la petite diète..... A vous, mon aimabU 

Bemoiselle. 

Lu c I L I. 

Oh I Monsieur , je me porte très-bien* 
Ll MiDSCXM. 

Jd n*cii crois pas un mot. 
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L U C X L s. 

Mais j'en suis bien sûre, moû 

Aramintb. 
Eh bien I n*allez-voas pas faire ici U ridicule , quand 
Monsieur te Docteur a pour vous des complaisances i 

La M&DECiN. 
U suffit: ne chagrinons point ce cher enfant; ne con- 
traignons personne. La vivacité de ses yeux cependant 
me fait soupçonner dans son sang une sorte d'efferves- 
cence dont je croirois prudent de prévenir les effets par 
de petits caïmans , par quelque préparation d'aconit 
ou de ciguë , que nous lui proposerons dans une crème 
aux pistaches. 

L I s t D O ». 

En vérité , Monsieur , j*ai cru jufqu'à ce moment 
qu'un-habile Médecin ne devoir consacrer ses lumières 
qu*à soulager , ou du moins consoler la foibic huma- 
nité ; mais vos savans discours ne tendent qu*à Tcpou- 
Tanter. De grâce , laissei-nous attendre les maux : nous 
* n'aurons que trop tôt recours aux remèdes. 

LX MÉDECIN. 

Voilà précisément ce que pense un peuple de Méde- 
. cins qui ne songent qu'à guérir. Mais moi , Monsieur, 
mais moi, j'étudie le caractère, la toi^rnure d'esprit 
de mes malades; je prévois les accidens , et j'aime 
mieux préparer, et même, dans l'occasion , prolonger 
une maladie, que de trancher dans le vif, et vous rendre, 
en huit jours, une santé grossière, dont on ne jouit dans 
Ifi monde que pour en abuser. 

LXSIDOK. 
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L X s I D O K. 

Voilà certainement une étrange politique ! 

L'ÀBB i préludant, 
La, la, la, la, la. 

ClOALZSI. 

Chutl taisons>nous. 

D A M o N iisénf. 
Tant mieux... Scène première... Hidaspe. 

Du centre des déserts de l'inculte ArménleM.. 

CxBALisi i^ interrompant. 
Paix donc ! l'Abbé ne se doute pas qu'on l'écoute* 

L'Abbé. 

AIR, noté à la fin* 

Seroit-il vrai , jeune Bergère , 
Que mes soins n'ont pu tous charmer \ 
Que d'etfbrts il faut pour vous plaire ! 
Il n'en faut pas pour vous aimer. 

Ll MÉDBCIM. 

Voilà du délicieux. 

Araminti. 
Personne ne chante mieux que lui. 

L I s I D o &. 
Sur-tout quand on ne l'en prie pas. 

L'Abbé. 
Comment ! est-ce que j'ai chantée 

I s M B N B. 

Oui } pas distraction , ou par coQtradi«tion plutôt* 

D 
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Mais on vous le pardonne } la bizarrerie est l'apanage 
du talent. 

L'ABBà. 

Quand j'iosai découvrir ma flamme y 
J'atcendois un sort plus heureux. 
Tout le feu quii brûle mon ame 
Ne peut-il qu'animer tos yeux 1 

Amour ! dans ses bras tu reposés ; 
De son teint tu peins la blancheur* 
Je t'ai vu sur son sein de roses i 
Je te cherche encor dans son cœut! 

I s M 1 N X. 

L'air est charmant. 

LX MÉDIC1K. 

Expressif. 

L'Abbé. 
Le trouvex-vous ? Ce n'est , en véritd, que l'ouvrage 
d'une matinée. 

^AXAKINTX. 

Il est de vous ? 

L'Ab B«. 
Oui , Mesdames. 

D A M O N. 

Les paroles.... 

L'Abbé. 
Ih bien l là , sincèrement, qu'en pensez vous ? 

D A M o N. 
Ma foi ! je les trouve assez médiocres. 

L'A B BÉ. 

Tout le monde , Monsieur , n'est pas de votre avîsî 
et quand je les ai composées... 
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Aramimtb. 

Comment ! dits sont aussi de vous?... Mais il est uni- 
versel , notre cher Abbé. ' 
L'Abb i. 
Monsieur n*a pas daigné saisir Tunion intime, le 
tour de chant, la phrase musicale Je vais recom- 
mencer. 

LiMiDicm,^; levant* 

Je suis pénétré de ne pouvoir vous entendre* 

A R A M I N T I. 

Vous nous demeurez à souper ? 

Ll MÉDBCINb 

Est-ce que. cela m*est possible ? Je cours au marais \ 
les insomnies 7 sont fort à la mode: de-U au faux- 
bourg Saint-Germain , où régnent les petites fièvres. 
J*ai vingt santés à consulter. En vérité, quand je songe 
à toutes mes courses , le sort de mes chevaux me fait 
pitié. J'ai condamné la vieille Orphise. 

Araminti. 
Décidément? 

. Ll Mimer N. 

Oui î cela est fini. Elle s'est entêtée d'un certain ïîm- 
pyrique... Je vous conterai quelque jour son aventure. 
Adieu , Mesdames ( A Araminte.) Du régime, je vous 
en prie. ( A Jsmene. ) Je serai demain à vos pieds. ( A 
Cidalise. ) De grâce , congédiez-moi votre petit Chi- 
rurgien. ( A Lucite. ) Bon jour , ma belle poulette. 
( Aux bçmmes* ) Messieurs , je vous salue. < // sort. ) 



Dlj 
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SCENE IX. 

LISIDOR,LUCILt,DAMON,CID ALISH, 
ARàMINTE,ISMHNE, L'ABBÉ, LISETTE. 

D A M O N. 

3 E puis espérer qu'à présent... 

Aramxntb. 
Oui ; cela esfe trop juste. Commences > Monsieof 
Damon. 

L * A B B i& , âpart. 

On ne s'occupe plas de nous ; sortons. ( Hant. ) Mes* 
dames , vous m'excuserex. 

I s M X N 1. 

Comment l 

L ' A B B i. 

Je n'ai pas l'honneur de me connoftre en Tragédies. 
D'ailleurs , mon suffrage importe peu à Monsieur. Nos 
goûts différent j les paroles que j'ai chantées lui ont 
déplu. 

Aramxntb. 

Liberté toute 'entière,' mon cher Abbé; mais si vous 
vouliez être tout-à-fait charmant , vous auriez la com- 
plaisance d'accompagner ma fiile à son clavecin. Je ne 
la crois pas curieuse des grands Poèmes. Le Baron qui 
ne peut tarder à revenir , seroit charmé de vous en- 
tendre , et Lucile apprendroit de vous quelque jolie 
Romance. \ VAbbi salut Araminte , baist U mé» 
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d'Isment , et présenté U sùnmê:À Luette , sprès avoir 
dit : ) 

Il suffit que ceUi'Vous plaise,^ Ma<lam« : ît n*est rien 
que je ne voas eaerifie.... Je vous suit , Mt<letnoiseUe. 

Lisxoom,i I^ile. 

Qoe ne puis-je vous accompagner ? ( LiuiU sort étoec 
VAbbé i Lisette les suit, ) 



SCENE X. 

LISIDOR , DAMON , CIDAtlSE , ARAMINTK , 
ISMENl , enfmte LISITTE. 

I s M B N I. 

£h bien ! aV>e tort de protéger l*Abb< ^ Itt-il rempli 

de complaisance } 

AraMinyb. 

]*aimerois bien qu'il en man<^u&t chez moi !... Ah ! 
f à , rien ne nous occupe... A vous , Monsieur Damon. 

D A M p M» prenant U mai» de Lisidor qui est distrait» 
SnivtB4iioi » MonsieuE , s*il vqus platt ; le titre de 
aia Tragédie est Crm vs , fils de Cambise... Vous savez , 
Mesdames» que le Tyran Asty âges... 

I s M B N 1. 

Mais, puisque Monsieur veut nous lire, na toute 
bonne » si nous deaiandioiu de( partes?... 

Diij 
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D A M O N, 

Comment !... 

Aka^mik ti. 

N'ect-ce pasi vou« à commandérchtfimoH... Lisefte, 
allons yîtt , «ne table. ( Listtte arrive , tpfsit apporter 
une table. ) 

I s M E N !• 

Lisidor, je crois , n'est pas joueur. Il écoutera mieux , 
et nous ferons un Tri , nous autres , pendant que Mon- 
*is<tiL£Umon lira «a Tragédie. 

D A M o N , i part* 
Ah ciel ! je n*en puis revenir. ( On^Mspose U table» ) 

. ... -ClD A II SB. • 

C'est on ne peutmieux imaginé... Tu $ai9, ma chère t 
que je ne puis vivre un moment dans l'inaction. 

Lz s B T T B. 
Voilà tout pcéFiaté. ( Elle sert, > ' 

D A M O N. 

Quoi I Mesdames , est-ce bien sérieusement î 

I s M E N B. 

Oui.... Vous allez voir.... Cela ne dérange rien ; au 

contraire... Tirons d'abord les places. Bon'j Àramînte , 
Cidalise, et moi...... Vous, allez vous mettre ici.... 

{Elle dispose une chaise qu'elle place au tein- de la table 
q»i doit être au c&té fauche du Théâtre,) Oui $ là. Vous 
nous tournerez le dos , afin d'être moins distrait. 
LisiboK.,i part» ' 

VoiU des auditeurs bien attentifs ! 
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D A M o K , â part'. 
Non , je ne sais où j'en suis. -Pauvres ttlèns , comme 
on vous humilie 1 Oh [ qu'il ost; çriiel d'avoir besoin de 
certaines gens i N'importe... {U remet son cahier dans 
SA poche. ) Adieu , Mesdames ; c'est moi qui craihdrois 
de vous distraire de vos grandes occupations..,., j'en 
aurois du regret... Et... je suis Votre serviteur ( Il sort» ) 



SCENE XI. 

LISIDOR * ISMENE , ARAMINTE , CIDAI.ISE, jonant» 

CIDALISI. 

J £ crois tout de bon qu'il s'en va. 

ÀRAMINTl. 

Je suis extasiée. Mais que dites-vous donc de ce petit 
Auteur { 

I s M 1 M I. 

Qu'il est impertinent. Ne faut-H pas tout quitter pouf 
écouter la Tragédie de Monsieur ? 
C I D A L I s 1. 
7e la croîs détestable. 

Araminti. 
Cela ressemble à tout , ou n'a pas le sens commun. 

L I s I o o ft. 
Le trouvez«vous bien récompensé des soins qu'il 
|>rend pour vous plaire , et de 1« jolie chanion qu'il vou9 
a jadis adressée ? 
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Akamxnti. 
Comment ! tous approuvez sa conduite i 
L I s I o R. 

Oh ! point du tout , Madame } je suis chez vous , ja 
pense qu*it a tort. 

Aramxnti. 

Allons, venez me conseiller... Le coeur n*cst-il pas la 
surfavorlte i 



COMEDIE ÉPISODIQUE. 4S 



SCENE X I L 

ISMENE , ARAMINTE , CIDALISI , joHUut -, USIDOR» 
tantèt derrière lefautenil d'Araminte » tantôt se pro-. 
menant *> LE MARQUIS , qui se place À la droite d^Js» 
mené* La table est à la gauche du Théâtre, 

Lb Marquis, dans la cetUisse» 

V> VI, otti; j'arrangerai tout cela. Je verrai ) j'irai , 
je parlerai. 

CiDALXSI. 

C'est le Marquis. 

ISMINl. _ 

C'est lui-même. 

L I s I D o R. 
. Je vais donc voir ce dangereux Rival. ( Le Marquis 
•»tre. ) , . 

CiDALIS B. 

L'étourdi ! Pourquoi venir si tard ? Voilà notre partie 
arrangée. Nous aurions fait un RéVersis. 
Lb Marquis. 

Ma foi ! Mesdames , on arrive quand on peut. Il est 
pourtant réel que , pour tarder moins , je n'ai pas 
dormi quatre heures. Aussi , snis-je anéanti... {ALisi- 
dor. ) Monsieur, je vous salue... Mais vous êtes bien 
seules , Mesdames. Oh ! voilà qui est décidé : jcf termine, 
dis demain, ma satyre-contre les Bals. En honneur, c'eat 
un attentat contre la vie des cltoyenst 
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Ara M I NT I. 
Pourquoi les suivre tous? Pourquoi déranger sa 
santé } 

Li Marquis. 

Comment voulet-vous qu'on fasse ? faut-il se résoudre 
à passer pour un Anachorète , un ridicule , un sage i 
Vraiment la santé se délabre î il y a près de dix ans que 
je ne puis accoutumer la mienne à se soumettre à met 
fanuisies. Mais , après tout , si on avoit une santé , 
pourroic-on soutenir une campagne i vivre à la C0UX9 
s'amuser à Paris ? 

I s M B N I. 

Il a raison... Allons , voyons pourunt... Ce sera en 
pique.... Le roi de trèfle. 

Lb Marquis. 

A propos , dites-moi donc i je viens de rencontrer le 
bel esprit Damon : il m*a paru d'une humeur san- 
glante. J'ai d'honneur cru que c'écoit à moi qu'il en 
vouloir. 

CiDALISI» 

Il venoit nous lire toute une Tragédie La pré^ 

férence..... 

Lb Marquis. 

Ahîcîelî 

, Araminte. 

Je te la cède. J*avois pourtant un asiei joli médiateat 
de ee côté. 

L z s I o o t« 

11 étoit sûr. 
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1$ M E N 1. 

De grâce , point de conseils. ( Pendent et tems , /• 
JAsrquis regardé U je» d*Jsmt»e > et Ini présente dut 
tétbac. ) 

Aramimtb. 

Ne crains rien; je suis d'un gaignon décidé... le roi 
de carreau.... Pour revenir au petit Damon , il s*est 
avisé de prendre de l'humeur , je ne me souviens plus 
sur quoi , et , tout en grondant , il nous a débarrassées 
de sa personne et de son ouvrage. 

Li Makqvis. 

Ah ! je respire. Le dénouement n'est pas malheureux* 
Ist-ce qu'on fait de ces especes4à sa société ? Il est des 
Gens de Lettres d'un vrai mérite, avec qui l'on se fait 
honneur d'être lié \ mais pour ceux-ci , on les reçoit 
quelquefois le matin , pour leur commander une chan- 
son, ou bavarder pendant que l'on s'habille. Ou, le soir i 
oui , le soir , en en rassemble une couple : on les ex- 
cite , on les irrite l'un contre l'autre) alors ils s'atta- 
quent , ils s'accablent d'épigrammes , s'injurient, se 
déchirent : cela est plaisant , divin. Tenex , cela res- 
semble assex aux combats de coqs que l'on donne à 
Londres, ou sur nos navires. C'est un cadeau dont je 
veux vous régaler. Il est vrai qu'il en résulte le petit 
désagrément de les saluer le lendemain en public i mais 
on en a ri , et cela console. 

AXAMINTI. 

U est afireox de ne pouvoir jouer une sctle fois. 
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L t t I DO R. 

Madame, à la vérité n'est pas heucense. 

Lx Marquis. 
Aussi vous ne risquez jamais rien ! Il faut savoir brus- 
quer la fortune. Mais vous me ressemblez ; vous êtes 
trop prudente. Ce matin , cependant , j*ai pensé avoir 
ce qui s'appelle une aflfaire. 

Aramints. 
Toujours des aventures. £t quelle est celle-ci ?... Je 

passe. 

Le Marquis. 

Vous connoissez mon cocher, sa témérité, sa fierté, 
ton bouquet , ses moustaches : c'est un coquin..». Je 
l'aime à la folie. Je veux pourtant le gronder. Ce ma- 
raud- là me fera quelque jour une scène. Il s'est avisé 
de couper un triste berlingot, dans le fond duquel s'en> 
tcrroit je ne sais quel personnage. Mon homme s'est 
fâché , a baissé sa glace , a prétendu que je devois con- 
nottre sa livrée , tts armes. Ma foi ï moi , je ne connois 
guère que celles du Roi et les miennes. Je descends de 
ma voiture : il m'imite { on s'échauflFè : les valets se 
battent ; le peuple accourt, et mon hibou, tout essoufflé, 
tout murmurant , est remonté dans sa cage , en m'an- 
nonçant qu'il s'alloit plaindre.... 

L I s I D O R. 

Mais cette aflàire. Monsieur, peurroit devenir ié« 
rieuse. Il scroit de la prudence de prévenir... 

Lb Marquis. 
Oh J parbien , qu'il se pbJgnc. Vous verrez qu'on 

ce 
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ne pourra plus courir Paris sans avoir le blason dahs sa 
poche. 

LisiDOR, à part» 

Je sais à présent à quoi m'en tenir sur le compte de 
mon Rival. 

Lb Mauquis. 

Que vois-je ? ce cher métier est encore monté } ce fau- 
teuil n*esc point fini ? Mab à quoi tuez*vous donc le 
tems ? uh ! cela prouve bien qu'il y a long-tems que je 
jfie vous ai donné de bons exemples, que je a* ai mis la 
xnain à l'ouvrage. 

I s M I N 1. 

Oh ! oui -, il vous sied bien de parler d* ouvrage \ voua 
êtes cause que ma petite robe n'est point montée. Vous 
TOUS donnez les airs de m'emporter un rang de falbala , 
sous prétexte d'y travailler. 

La Marquis. 
Aussi fats-je ; mais peu vous importe , pourvu que 
TOUS grondiez, et que vous fassiez aux gens une petite 
moue , que vous savez bien qui vous rend plus char- 
mante encore... Tenez, vous ne ménagez point vos 
amis c'est votre défaut, Ismene. Eh bien 1 je vous jure 
que je n'ai que votre £ilbala dans la tâte , que je m'en 
occupe sérieusement. 

L I s I D o R , à part» 
La belle occupation I 

LiMarquis. 
Hercule filoit pour Omphale. Vous surpassez la maf' 
ueise en beauté i je ne me pique pas d'avoir toute la 

F. 
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célébrité de Tamant ; mais au moins suts-je jaloux 
de régaler en complaisance comme en courage. Si je 
▼ous prouvois que je n'ai cessé ce matin de travailler 
à votre ourtage en raisonnant avec mon Avocat s que 
je le porte toujours sur moi ?... 

I s M 1 N f. 
Bonne plaisanterie !... Donnez-moi Spadille. 

Le Marquis. 
Parbleu! votre prtite incrédulité mérite d'être con- 
fondue. Tenez , tenez. ( H tire difir entes cbosts de sa 
poche, enfin , nn sac à cuivrage. ) Non, ce n*est pas cela; 
ce sont les jarretières de Lise, les noeuds deChloé... Ah ! 
bon , voici votre af&ire. 

I s M s NI. 

Que vois-je ? avec le sac ! il est charmant. (>4i«x/fimM^> 

Vous perm«ttez ? Comment ! un étui , des ciseaux , des 

aiguilles ! 

Li Marquis. 

Oh l rien ne me manque. 

C I D A L I s I , fêtant s»n je». 

Cela est rebutant ! En vérité , Monsieur le Marquis, 

vous êtes très-aimable; mais vous pourriez attendre la 

fin de la partie : on ne peut s'occuper de son jeu , et 

vous écouter. 

La Marquis. 

Bon ! de l'humeur ! allons , la paix ; on se taira. Je 
vais , pendant que vous finirez , m'amuser à cette ta- 
pisserie. Mais , diable ! dussiez - vous m'en vouloir 
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encore , j'oublioîs précisément' ce que je suis venu tout 
exprès pour vous <lirc. ( Tl enfile une aiguille. ) C'est 
une chose assez particulière. 

A»AMINT1. 

Comment donc ?... C'est à vous à parler , Cidalise. 

LbMarquis. 
Vous connoissex bien k Comte d'Orvigni ? 

C I D A L I $1. 

Oui, vraiment.,. Nous en sommes aux tours doubles» 

L I s I D O R. 
Quoi ! cet ancien Militaire, cet homme respectable ?... 

Li Marquis, 
Justement.... Eh bien i il e$t«iort. 

.1 s M EK B. " 

Cela est incroyable... Je demande... . 

Li Marquis. 
11 s*est avisé d'expirer , subitement , hierausoîr. 

4^RrA M I If TI. 

Vous me désolez... Voilà mon roi î <ieux fiches, 

LiMarquis. 
Cela dérange beaucoup le souper qu'il devoit notis 
donnet. 

L I s I D o R. 
Il étoit votre intime ami , Madame ? 

Araminte. 
Vraiment oui : vous m'en voyez pénétrée... C'est I 
l'ous à parler , Cidalise. ' 

Eij 
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Li Marquis. 
Il n*a pas eu le tems de mettre le moindre ordre dam 
su affaires. 

Aramxnti. 

Je le jouerai sans prendre... Cela est cruel , Marquis... 
Le- coup estasses beau.... Sa pauvre Veuve.... C'est en 
cceur. Mesdames. 

IS M IV 9. 

En favorite ! nous voiU ruinées... Mais que ne fait- 
elle des démarches ? 

A&AMINTl. 

Sans doute... SpadlUe.... Mon cher Comte !... Ma- 
nille... II m*a rendu de tris-grands services.... Valet, 
dame et roi de cceur. 

t B M A m Q u 1 s. 

Nous lui avons conseillé de prendre un parti dans 
cette affaire. 

I s M 1 N I. 

C'est tout simple.... Doucement , j'ai basto et encotf 

une main. 

Aramikti. 

Il lalste depetits enfans... J'aurols gagé pour la volte... 
Marquis, vous m'avei serré le cceur... Il me revient 
encore deux fiches. 
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SCENE XI ï X ^ 

ISMENE, ARAMINTE » CIDALISE , LISIDOR, LB \ 
MAJK^QnS, LISETTE. 

L I s Z T-rT/lr, daÙWMUt» 

Am ! Madame , votre serin vient de s'écl^^per l 

Aramintb. 

Mon serîii privé ?" Juste Ciel î Eh î vîte , sûivci-moï , 
Lisette. ( Elle sêtt âvtc Listttt, ) . [ . 

IS M IN X« 

Comment! elle nous quitte ^.. Mais cela est unique! •. 
En vérité , itta boritlc';' nôtre èhere Aramînte est 4'ua 
ridicule rare , avec sa passion pouf les animaux. 

Jb I 9 I D o R. 

On ne peœ douter ^e cet <otseau ne''Iii! s6!f chfcr , 
puisqu'elle lui sacrifie les suites dNtne imrtie dont' là 
more d'un de sts amis n'a pu la distraire. . i 
Lb' Marqvi.s. 
Oh! vous ne fa connoîsseï pas. Si vous Tavici vue p. 
comme moi , à' tablé , entourée de chats , du chiens , de 
singes , de catacouass elle les baise, les fait impitoya^ 
b lement baiser i la rende ; partage avec eux son assiette... 
C'est un charme. Mais aussi est-ce un pfetit plaisir 'dont 
elle ne régale que ser plus intimes «niis. 

L ES iD o m, ■ - ' 

Il est heureux pour vous. Monsieur , d'être de ce 
aombre. ( j4 part, ) J*en ai bien asses vu. Quittons ce 

£ iij 
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cercle d'étourdis , et ne songeons qu»à ménager U 
bonne rotonté du Rtron , etle ç.ceur de Lajcilç. ( Jlfait 
mierfvérfnce qié*§n Iwi rend , &• s$rt. ) 

CiDALISk. 

Ce petit Robin ne te semble-t-H pas un ennuyeux per- 
sonnage \ 

ISMIÏTB^ - 

Passablement. 

Li Marquis se levé ,fi^va â U tabU. 

On m*a dit qu'il se donnoit Us airs d'être mon Rival : 
par exemple, voili de ces choses auxqjullos je ne sau- 
lois m'accoutumer. 

I s M I N ki 

"Prétends-tu t'enterrer jci jusqu'au souper? Si nous 
faisions un tour de Boulevard. 

Cj O AL.I si^ 

^ . Cd» n'est gutrodéeem que. U nuit; on court les 
IpjirMe* , Ifis -Spectacles. 

Il Marqvxs ayant pris U place â^Araminte» 
Oui , les Fantocrinî... Qh • ils sont divins vétonnans: 
Hjoi , en honneur /c'est le seul spectacle qui m'amuse. 

I s MI N s. ^ 

Ah ! çi , nous voiU seuls, ne bonne foi , Marquis , 
comment conduisex-vous la grande Comtesse i 

X.B MARQtris: - 
Quoi ] vous n'êtes point au feiti... Je l'ai quittée. 

Sérieusement I ^^'>^'^^«»' 
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L 1 M A R Q V I s. 

PouTols-je 7 tenir ? C'est la plus exigeante de toutet 
les prudes: il faudroit toujou» êtrelà , ne la pas quitter 
d'une minute. Ah ! parbleu ! je me suis ménagé avec 
elle la ru|>tart la plus signalée. Vous n'imagineriez ja- 
mais qu'elle étoit sa foHe >.... Le mariage. 

C I n A L I s B. 
Vous badinez? 

Ll MARQVIt. 

Non ; Madame n la manie d*étre épousée. 

Is M a M B.. 

Mais elle est femme de qualité , d'un &ge trés-con- 
Tcnable ; et il faut que vous aimiez Wcn éperdnment 
votre petite Bourgeoise de Lucile , pour la préférer. 
Li Marquis. 

Moi ! de ramoar,dcs passions? Ah ! parbteu ! tous ne 
me-connoissez gtiere. Prenez garde que Lucile esttoute 
charmante , un vrai bijou *> oui « c'est précisément ce 
qu'il me faut : point d'esprit , peu de figure ; cela ne 
marquera point trop dans le monde ; et ses soixante 
mille livres de rente... Ah ! ma chère Ismene , quelle 
petite maison brillante 1 que de chevaux, de'chiens , 
de valets ! Laissez, laissez faire. Oh ! je sais bien ce qu'il 
me faut ! 

CXDALTSl. 

Vous n'y pensez pas vous même , al c'est l'intétél 
qui vous conduit. 

Lx Marquis. 

Non, pas absolument; vous imaginez bien qoe je ne 
calcule gucre, moi i mais, en vérité, ||kvteque jA 
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mené m'accable i !îi multiplicité des aventures m*ex- 
• cède. Savei-vous ,' Mesdames , qu'il faudroit être de fct 
pour résister aux fatigue? de vous faire sa cour ? Tou- 
jours des assiduités , des soins , des rendet-vous î c'csi* 
à ne pât finir. Du moins » quand on ' est marié , on se 
tranquillise , on ilemeure chez soi > on y reçoit sts amit 
dans sa robe de chambre i on s'y fait soigner par sa 

femme. 

.CiDALiSfi. : 

C'est une Aûson de plus pour rfetonmér à la Com- 
tesse ; elle est d'un âge convenable , et , sans vous mé- 
sallier, vous joukicz- alors d'ikoe fortune ^ui surpasse 
de ècauconp oefle de Lucile. 

L I M A R QV X s.' 

Voue plaisantez : oh i je ne me suis, brouillé qu'après 
avoir pris U-dessus les informations les plus exactes. 

I s M 1 N I. 

C'est vous-mSmt qui , je crois , êtes le seul dans Paris 
i ignorer que , depuis votre rupture , elle est devenue 
Tunique héritière de son oncle le Commandeur. 

CIDALISI. 

Et qu'elle joint à présent à la réputation de jolie 
femme , celle de femme tcès.opulente. Aussi le petit 
Chevalier lui fait-il assidaement sa cour. 

Lx Marquis. 
Ecoutez donc, Mesdames, un moment: ceci mérite 
toute mon attention, le petit Chevalier me voudroit 
tavlr U C6itatcfifte i Oh l nous allons voir. Ce que toi» 
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m'apprenez change beaucoup mes vues ; et tout bon- 
nement , je scrois tenté de rendre Lucile à son Robin. 
Moi , j'aimç à faire des heureux. 

I s M E N E. 

Cela seroit peut-être aussi généreux que sage^ 
Li Marquis. 

La ComteiTe me sacrifie à Tinst^^nt qu'elle hérite ! 
Oh J parbleu , je lui apprendrai à mieux choisir ses 
momens ! Allons , allons i j'y vais mettre ordre , ett 
TOUS prouver que je sais soutenh: tne$ droits. Gomme 
TOUS dites , la Comtesse est jolie femme } elle méritt 
toutes sortes d'égards. Allons , il est de boniie heures 
mon équipage m'attend , je vole chez elle. Tâchez 
d'arranger tout cela avec Araminte. £lle est minu- 
tieuse ; elle boudera. Ces Bourgeoises se formalisent 
de la pluf petite chose. Voyez, c»\vmz4z, Lisidor est 
un galant homme , je ne serai même pas f&ché qu'il 
m'ait quelque obligation. Pardon , raille fois pardon , 
si je vous quitte. J'en suis honteux, désespéré. Mais 
TOUS n'ignorei pas que je suis le. premier à plaindre , 
puisque je vous laisse en partant et tous met regrets et 

mon caur. 

C I D.A L I s E. 

Ea effet ; on appelle cela savoir prendre son parti. 
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SCENE XIV. 

ARAMINTE, CIDALISE, ISMENI, LE 
BARONiLISfiTTfi ETLISIDOR érrivnt 
un instant sprès» 

A KAM T M TI.- 

J 'a I retrouvé mon serin. Je tous ai quittées bien 
brusquement , j'en conTÎens ; mats vous connaissez ma 
sensibilité. 

I s M s K E. 

Aussi ne songeons-neus qu*â te féUciter. 

A R A M I N T B. 

Bon ! les malheurs se succèdent rtisiilor et le Baron 
me suivent. Je suis persécutée de tous les côtés... Mais 
où donc est le Marquis ? 

I s M 1 N I. 

Ta ne le croiras pas ! Il est allé reprendre les fers de 
sa belle Comtesse , qui vient d'hériter* 

ARAMINT&. 

Comment ? 

C I D A L I s !• 

Nous t'expliquerons cela plus en détail : mais dans 
ce moment-ci , ce que tu as de mieux à faire, csêde 
pourvoir ta fille, et de ne plus penser au plus étourdi 
et au plus inconséquent de tous les hommes. 
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^. ' ■ ■ ■ y -^ 

SCENEXVct dernière. 

LE BARON, LISIDOR, ARAMINTE, 
^CIDALISE, ISMENE, LISETTE. 

L 1 Baron. 

ÇJ)h ! çà , ma chère Araminte , voici le moment dé- 
cisif. Je viens vous demander Lucile pour Monsieur 
iisidor. Elle l'aime : il le mérite i et je vous déclare que 
je me brouille à jamais... 

A&AMINTE, â LisiioT, 

Vous arrivez très-à propos , Monsieur j j'avoisà vous 
dire qu'il ne tient plus qu'à vous d'être mon gendre. 
L I s I D o R. 

Qu'entends-je? Quel bonheur ! 

L X Baron. 

St votre Marquis ?... 

Araminti. 

De grâce , mon cher Baron , ne m'obligez point à 
rougir à vos yeux de ma ridicule prévention en sa fa- 
veur. Il m'a rendu service en m'apprenant ce que je de- 
vois penser de tous les gens de son espèce... Soyez heu- 
reux ) Lisidor... Vous , mes bonnes amies , obligez-moi 
de ne parler jamais de cette aventure... Vous, Baron , 
après le souper , je vous demande un moment de con- 
versation. Vous verrez que mes vues peuvent sympa- 
thiser avec les vôtres , et que tout aveuglé que vous 
croyez mon coeur par le tourbillon du monde , il p^ 
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encore être éclairé par les conseils d'un homme estt* 

mable. 

Le B aron. 

^ Je n'en doutai jamais , ma chère Araminte ; je crois 
TOUS deviner , et j'en suis enchanté. Oui , j'ai aussi 
mes idées. Assurons le bonheur de votre fille. Songeons 
au nôtre , et terminons, par un arrangement solide et 
raisonnable, tous ces petits événemens» qui sont le vrai 
tableau d'une soirée k la mode. 
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